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 Le monde ne te fera pas de cadeau, crois-moi.


			Si tu veux avoir une vie, vole-la.


			Lou Andreas-Salomé


		




		

			> SIGNUP


			> Choose a username


			CANDICE LAINE


			> E-Mail address


			CandiceLaine94@yahoo.com


			> Birthdate


			February   01   1994


			> Sexual orientation 


			Bisexual


			> Your gender


			Female


			> Password


			*************


			> Retype password


			*************


			> LOGGING IN…


		


	

		

			Dis-moi que l’amour ne s’arrête pas 


			Bon ok, je commence. Je ne sais pas si écrire dans un blog porno est la meilleure idée du monde, mais c’est la mienne. Surtout que par moment, j’ai l’impression que mon cerveau est une sorte de sexe ouvert qui ne cesse de réclamer sa dose de fantasmes. Bien sûr, je pourrai en parler à mon psy ou même à mon généraliste, le souci est que je ne peux pas, d’une façon dite normale, me masturber devant mon psy ou mon généraliste, que malgré le secret médical, ils se feraient un plaisir malsain de vendre la mèche. Et j’ai besoin de me masturber. Souvent. C’est quelque chose qui m’accompagne chaque jour que le Diable détruit. La nuit aussi. Il m’arrive de me réveiller (quand je ne suis pas en pleine insomnie) et d’avoir les jambes écartées, la chatte humide et une main sur cette même chatte. Et derrière ce foutoir, il n’y a pas de rêve érotique. Il y a seulement mon cerveau qui implore et mon corps qui suit le mouvement. Je ne laisse jamais mon corps en détresse, j’en suis incapable. S’il a besoin de vibrer, je suis là pour lui et quand ces nuits rappliquent, je me tortille sous les draps, soupire, la langue qui pointe, en même temps que mes doigts caressent en surface et en profondeur mon sexe pleureur. Je ne sais pas si je préfère baiser ou me masturber. La réponse la plus simple serait : les deux. Mais, le sujet est plus compliqué. Je suis une machine à fantasmes, j’adore ça. J’ai choisi ce site parce qu’il est gavé de photos et que je préfère les photos que les vidéos. Avec une photo, j’ai le temps de bien regarder, d’agrandir et de laisser ainsi mon cerveau pute se délecter de chaque pixel. Sentir mon vagin trempé sous mes doigts, m’excite. J’aime le caresser, aller bien profond, qu’il se dilate sans honte, ouvert à la beauté du monde et à mes rêves les plus fous. Qu’il accouche, voilà. Qu’il donne naissance à mes vices secrets, qu’il soit offert à mes perversités et qu’il balance une claque à la réalité blafarde qui nous entoure. Quand j’écris « Qu’il accouche », ce n’est pas au hasard. C’est l’un de mes fantasmes les plus récurrents de ces dernières minutes. Pas d’accoucher, hein ! Mais de coucher avec  une femme enceinte. Oh putain, oui ! Je l’imagine bien ronde, les seins gonflés et sensibles, un gros cul qui ne demande qu’à être malaxé et une fente épaisse, grasse, incroyablement charnue. J’imagine ses hanches larges. J’imagine mon visage qui se frotte à sa chatte à moitié ouverte, mon visage qui la force à  s’ouvrir davantage, le bout de mon nez qui la pénètre, mon menton. Je ne sais pas d’où ce fantasme me vient. Et je n’ai aucun problème avec le fait d’avoir des enfants ou pas d’enfant. En vérité, je m’en fous. Bien que je penche davantage vers l’idée de ne pas en avoir. Oui, je suis égoïste et assez inquiète par rapport à l’avenir de notre chère planète. N’empêche, une femme enceinte dans mon lit, ou dans le sien, qu’importe, serait un acte délicieusement excitant pour moi et elle, je l’espère. Mais je pense malgré tout, que cela doit rester à l’état de fantasme. C’est comme de coucher avec une jolie transsexuelle, je suis certaine que j’adorerai ça mais non, je préfère me faire du bien sans déranger personne. Il y a des mots que j’ai retenu, un passage de bouquin que j’ai noté. Un mec dit à une fille qu’il va quitter : « Je ne veux pas de l’amour. Si je me mets à aimer des trucs, je sais que ça va être pire, que ce sera encore une chose qui me causera du souci. Tout est moins douloureux quand on n’aime pas. » Je crois que c’est clair. Et je crois aussi que c’est pour cette raison que je suis sur ce site. Parce qu’il n’offre pas d’amour, seulement des fantasmes, de la luxure et des fantômes bouffeurs de cerveau pute. Mais pas d’amour, et c’est tant mieux.


			Les vitamines du bonheur


			Est-ce que le fait d’aimer avaler du sperme fait de moi une salope ?


			Sûrement, pour certains et certaines.


			Et est-ce que le fait d’imaginer que l’on me traite de salope me dérange ?


			Non, j’adore ça.


			C’est excitant et puis…


			C’est ce que je suis au fond, bien que la définition de salope tangue entre plusieurs points de vue.


			Je ne pense pas être une femme méprisable ou déloyale.


			Je suis une femme dévergondée, mais pas ignoble, par exemple.


			J’aime avaler du sperme parce que je trouve ça bon. 


			Pas tout le temps, en réalité. Ça dépend des mecs.


			Mais souvent je m’en délecte et mon minou coule comme une petite pute qu’il est.


			Le sperme, pour moi, c’est identique à des vitamines, des vitamines du bonheur.


			C’est onctueux, un peu salé ou sucré, si si, ça glisse en douceur au fond de ma gorge et ça tapisse mes intestins.


			C’est bon, très bon.


			Quand je suce une orange, le matin, j’ai mon apport en vitamines pour la journée.


			Quand j’avale du sperme au réveil, dans l’après-midi ou le soir, après j’ai vraiment la ouach et ça me rend heureuse.


			Alors, pour être complète au top, j’ai une recette : plonger des quartiers d’orange dans du sperme et manger le tout délicieusement.


			Tous les jours du monde seront les vôtres.


			Enjoy !


			Je pense queue


			Je suis fleuriste. Je travaille dans une petite boutique de fleurs. Et en fin de compte, c’est peut-être pour cette raison que je suis bisexuelle. Comprenez que durant presque toute une journée, je côtoie des tiges, des queues ainsi que des pistils, des corolles, des pétales et autres calices. Qu’importe, le fait est que je me demande souvent quelle sorte de sensation on peut ressentir lorsque l’on a une queue entre les jambes. Je veux dire, une queue que l’on se trimballe toute la journée, toutes les nuits et toute la vie. Est-ce que c’est gênant ? Est-ce qu’il faut la replacer des fois ? Est-ce que c’est rassurant, genre c’est la force une queue ? Ou est-ce que l’on s’en moque et que l’on n’y fait pas attention ? Moi, parfois, j’aimerai bien en avoir une. Même pas une grosse, une petite toute mignonne me suffirait, une toute jolie (oui, je trouve ça jolie) que je pourrai câliner l’air de rien, la main dans l’une de mes poches de jean en parlant avec une fille ou un mec. Ça serait cool. Quand je suce un homme, je me délecte vraiment de sa queue. Je ne suce pas comme une meuf ultra pressée qui s’en fout, non, je suce avec amour, tendresse et gourmandise. J’adore la petite fente à pipi. De toute façon, j’adore le pipi. Ça m’excite trop. Avec le bout de ma langue, je titille cette petite fente et avec mes doigts, je presse le gland pour l’ouvrir un peu plus et glisser quelques millimètres du bout de ma langue dans la petite fente à pipi. D’ailleurs, si le pipi vient à couler, c’est le top. Si un jour, l’eau est empoisonnée, je m’abreuverai de pisse. C’est vrai. Non, c’est faux. Je plaisante. Bon, le sujet premier de ce truc était : Ça fait quoi d’avoir une queue ? Et aussi pour vous dire que je suis fleuriste et que c’est cool d’être fleuriste même si des fois, j’ai pas envie d’y aller à cette conne de boutique de fleurs. Avant, j’étais strip-teaseuse, réel. Mais je me suis faite tabasser, au petit matin, à la sortie de mon boulot, alors ça m’a calmé et j’ai trouvé ce job de fleuriste. C’est le problème de la queue. C’est identique au Yin et au Yang. La force et la douceur. La violence et l’amour. Les fleurs, elles, sont mortes. Je n’ai pas de souci à me faire quand je sors de mon boulot. Elles ne m’attendent pas au coin d’une rue pour me foutre sur la gueule. Non, elles l’ont dans le cul, et bien profond. La queue coupée au ras du sol, en bandaison funèbre, soumise à mes doigts experts de petite marchande attentionnée.


			Love on the beat


			Quand ma mère m’a demandé ce que je voulais pour le 1er de l’An, j’ai failli lui répondre une Fucking Machine. Mais on ne peut pas décemment réclamer à sa mère une Fucking Machine. Un canard vibrant pour le bain, oui. Mais pas une Fucking Machine. J’habite très près de chez mes parents, depuis mon agression, j’ai eu un besoin extrême de me rapprocher d’eux pour davantage de sécurité. De sécurité illusoire bien entendu, mais de sécurité quand même. Je dis ça par rapport à la livraison. Ma mère a tendance à mater pas mal (comme moi) et c’est clair que le camion de livraison ne passera pas inaperçu. De toute façon, c’est trop petit chez moi. Une Fucking Machine digne de ce nom prend énormément de place. Je ne parle pas du truc à la con sur lequel on s’assoit et qui vibre comme peut vibrer un simple vibro (que de répétitions !). Non, je parle de l’autre avec courroies, bras mécanique, boîtier de commande et tout le tralala. Cette bécane qui semble géniale. Un type disait : «Je n’écoute pas de la grande musique parce que je vis dans une chambre de 10m² et qu’elle ne loge pas.» Eh bien, c’est à peu près ça pour moi aussi. La Fucking Machine ne passera pas par moi. Et c’est dommage. Je crois. J’ai visionné pas mal de vidéos dans lesquelles des femmes se font défoncer littéralement par le Monstre d’acier. Elles paraissent décoller grave et ça me met, à chaque fois, dans tous mes états. Je suis accro au porno, je le sais. J’adore me violenter la chatte et le reste en regardant du porno, mais la Fucking Machine, c’est l’ultra pied pour mon corps et mon cerveau de folle. Je mets de côté le bruit tonitruant qu’elle a l’air de produire. Ça aussi, d’ailleurs, est un souci majeur. Je n’ai pas envie d’inviter chez moi, toute une équipe d’ouvriers de chantier pour les faire bosser au black. Et j’aime me faire baiser sans que l’on me grogne, que dis-je ? Que l’on vomisse à mes oreilles des onomatopées sorties tout droit des enfers. N’empêche, je donnerai pas mal pour en essayer une. Que ça me masse bien l’intérieur et que ça aille profond en moi sans se fatiguer. Oh putain, je m’excite toute seule rien qu’en écrivant ce truc. Je m’en fous. Je l’appellerai… Comment je pourrai l’appeler ? Alicia ? Non, c’est une copine. Amour ? C’est débile. Bref, on s’en moque. Je veux juste la sentir en moi. Je veux ça parce que j’adore ça. Je veux ça parce que quand je regarde des vidéos de F M, ma fente est tellement affamée que je peux lui faire avaler pas mal de trucs et de machins pas catholiques. Je veux ça, oui, mais je ne l’aurai pas. Pas pour l’instant, en tout cas. Parce que chez moi, c’est trop petit et que ma mère vient régulièrement et que je me vois mal planquer la Fucking Machine à chacune de ses visites. Je suis une frustrée, voilà. Je peux demander (avec des pincettes quand même) un canard vibrant pour le bain mais décemment, zéro Fucking Machine. Happy new year ! Ils vont me dire. Je ne  vais pas les croire une seule seconde. 


			Opium


			Le patron de la boîte à strip pour lequel je travaillais, m’avait donné comme nom de scène: Singapour, par rapport à l’un de mes numéros où il était question que je joue avec des boules de Geisha. Il paraît que ces gadgets musclent le vagin et que lorsque l’on se les met pour sortir, c’est trop cool côté plaisir. Eh bien non, pas pour moi. J’ai essayé plusieurs fois, sans résultat jouissif. Ok, de retour à mon appartement, ma chatte était trempée mais je n’avais pas, pour autant, envie de me masturber. Je mangeais une pomme ou une banane et je continuais ma petite vie, la chatte au repos. Mon numéro, lui, était genre les boules à sucer, les boules dans la bouche, les boules dans le minou et puis les boules dans le… Absolument pas, la petite porte restait close comme un bordel fermé définitivement après une descente de flics. On était huit filles à bosser au « Sugar Lover », toutes à peu près du même âge, toutes à peu près de la même grandeur et toutes à peu près paumées mais désireuses de trouver un chemin sur lequel prendre son envol. Je traînais pas mal en compagnie d’Opium. C’était une fille blonde, à jamais perchée, qui fumait donc passablement et qui m’attirait. Un jour, j’ai demandé à Opium : « T’as déjà essayé avec une autre femme ? » On buvait un verre dans un bar et elle était vraiment jolie avec ses yeux roses cernés, son nez droit et ses mains souples identiques à des ailes d’oiseau migrateur. Elle m’a envoyée : « Pourquoi ? Tu veux qu’on le fasse ? » J’ai pas fait mon étonnée, j’ai dit : « Ben ouais, on pourrait se décrocher la mâchoire pour voir ce que ça fait. » Elle m’a souri, a répliqué : « T’es drôle. » Puis : « D’accord, mais pas aujourd’hui, j’ai mal à une dent. » J’ai avancé : « Faut que je prenne rendez-vous ? », « C’est ça, elle a répondu. Je vais chez le dentiste demain, je te note pour après vers 14 heures. » J’ai tremblé intérieurement et j’ai pensé très fort à Opium pendant mon numéro nocturne. Quand je suis allée chez elle, elle était habillée d’une simple chemise qui s’arrêtait pile au niveau de son cul. Elle sentait l’herbe à plein nez et ses yeux roses flirtaient avec le vide et la lumière orangée de son appart. Elle m’a offert un thé et j’ai bu sa chatte. En fait, je l’avais déjà fait avec une fille, plusieurs même, mais je voulais me sentir pucelle pour la beauté d’Opium. Ses mains souples n’étaient pas des ailes, c’étaient des serpents qui ne se cessaient de parcourir mon corps. J’étais soumise. Elle aimait commander. Elle était douce et je voulais qu’elle soit dure. Alors je lui ai demandé de mettre tous ses doigts dans ma chatte, tous ses doigts et sa main en suivant. Elle m’a dit : « T’es ce genre-là ? » J’ai répondu que j’étais plus que ça et que j’étais à elle, tout de suite. Elle l’a fait sans brutalité, avec facilité. Ma chatte avait tellement faim que sa main n’a eu aucun souci pour glisser dedans et combler ainsi mon appétit vorace. Elle a remarqué : « T’as un grand trou. Je ne pensais pas que tu étais si profonde. » J’étais pleine, comblée, j’ai répliqué : « T’as donc déjà pensé à ma chatte ? » Elle est restée muette et m’a baisée avec une tendresse et un aplomb à toute épreuve. Mon premier fist ? Non. Mais mon premier fist en parfaite communion, oui. Opium n’avait pas d’envies particulières qui pouvaient la faire décoller. Je me suis occupée d’elle en pratiquant les trucs de bases chez les gouines et elle a joui en recrachant un nuage de fumée par sa bouche à peine entrouverte. Ou du moins, c’est ce que j’ai imaginé. Quand elle a foutu le camp du « Sugar Lover », j’avais étoffé mon numéro avec une pagode vibrante que je m’enfonçais bien comme il faut à la vue des clients. Elle m’a prévenu avant de partir : « Tu devrais arrêter les frais, Candice. Tu vas finir par te faire tuer avec tes conneries. » Elle a eu presque raison mais mon corps a lutté et je suis toujours en vie. J’espère qu’elle l’est aussi, la fille aux yeux roses et aux mains agiles. Opium, mon poison de rêve. 


			Bien avant, chanson pour elle


			Ma mère est institutrice, elle s’occupe d’une classe de gamins en CM1 et… Pfff, ridicule ! Ma mère est vendeuse dans un magasin de chaussures discount. Avant, elle était caissière dans un cinéma indépendant qui a fermé à cause de son indépendance et puis après elle a trouvé ce job de vendeuse de chaussures. Mon père est peintre, réel. Mon père est un putain d’artiste peintre mais… en bâtiment. Il a toujours fait ça, à part une fois ou deux. Il a fait aussi  plongeur et… charlatan. C’est lui qui le dit : « À 20 ans, j’étais charlatan. Je n’en foutais pas une rame et c’était bon, nom de Dieu ! C’était le panard complet ! » Je parlerai de lui, plus tard, de mon père, et des trucs qui me sont passés par la tête, par mon cerveau pute. Pour l’instant, je dis juste que ma mère bosse dans ce magasin de chaussures discount et qu’il y a, pas loin de son  taf, un « Queen Burger » et que je me souviens de Stella. J’allais pas mal chez la Reine quand je faisais du strip. On sortait au petit matin et on prenait un bus qui nous emmenait au Queen après avoir traîné dans les rues qui sentaient l’urine et le jet puissant des laves-trottoir. C’était plutôt cool, parce que l’on se marrait bien. Je veux dire que l’on était un trio, toujours le même, que les différents chauffeurs du bus nous avaient à la bonne et qu’après avoir tortillé du cul presque toute la nuit, on était heureuses de se le poser sur les banquettes du car. Chez la Reine, je prenais toujours le même petit dej, deux beignets au sucre, un grand jus d’orange et un verre d’eau. Stella n’est pas arrivée tout de suite, mais quand elle est arrivée, ça m’a fait penser que j’étais ultra fragile psychologiquement. L’une du trio m’a dit : « Eh, tu peux pas lui bouffer la chatte ici, c’est interdit ! » Elle s’est marrée comme une demeurée et j’ai rétorqué : « Par contre, je peux jouer avec le petit trou des beignets et lui faire comprendre que j’ai trop envie de la lui bouffer, pas conne hein ! »


			 —    Putain, t’es vraiment une beauf, Candice ! Parfois, tu ressembles à un putain de poster graisseux de pin-up à la noix.


			 —  On dit plus « à la noix » depuis des décennies. C’est toi la graisseuse.


			 —  Eh oh, a balancé l’autre fille, vous allez la boucler ! J’ai raté mes scènes, alors j’aimerai que vous compatissiez un peu. C’est possible ?


			N’empêche, Stella était lumineuse. Son visage de musaraigne, ses cheveux roux en queue-de-cheval, son corps pulpeux, agile et ses mains, ses mains fines, ses doigts longs aux ongles parfaits, ses doigts identiques à une invitation aux caresses les plus intimes. Je ne suis pas allée lui parler tout de suite, je n’avais aucun courage. J’ai fantasmé sur elle pendant environ une semaine et je suis revenue toute seule au Queen, en journée, et une fois elle était là, mais pas dedans, pas en caisse, elle était là, devant le Fast et elle attendait en matant autour d’elle. J’ai hésité, putain ! Je me suis dit : « Vas-y, va lui déclamer un poème, genre Viens là que je te baise. Que je t’embrasse long et fort. Mon cœur près de ton cœur bat d’aise et d’amour. Aime-moi ! » Une chanson pour elle. Mais non, je suis restée accroupie entre deux voitures garées sur le parking comme si j’allais pisser mon désespoir d’être aussi timide et bloquée. Alors, une bagnole s’est pointée et il y avait un type au volant. Elle a souri, putain comme elle a souri, et elle a rejoint le type sur la place de l’amor et ils se sont embrassés avec tendresse avant de foutre le camp. J’ai pensé : « Un plan à trois, pourquoi pas. » Puis je me suis faite un plan à cinq doigts, plus tard, en solitaire. Ensuite, j’ai pas mal déconné. Je voulais absolument lui parler mais j’avais besoin d’être aidée. C’était facile d’en avoir, ça l’est toujours, et un matin, alors que les autres ingurgitées leur petit dej, je me suis cassée dans l’une des cabines des toilettes du Queen et je me suis tapée une ligne puis la moitié d’une autre. J’ai vomi. Ça m’a fait cet effet-là. Le premier. Je me suis rincée la bouche puis je me suis sentie bien, très bien, prête à me suicider. Les autres à la table m’ont regardé sortir des wc et prendre direct le chemin des caisses, ultra remontée. Elles se sont marrées, elles savaient. L’une des deux m’a fait comprendre que j’étais cinglée et j’ai dû grimacer en mode affreuse. Stella attendait les clients sans sourciller. Je me suis plantée face à elle, un sourire de cadavre aux lèvres et je me rappelle avoir prononcé : « Salut, je m’appelle Candice. J’ai trop flashé sur toi depuis… depuis toujours. Si tu veux, on peut sortir ensemble ou même avec ton pote, je m’en fous en fait. Je ne suis pas jalouse, hein ! » J’ai dû ricaner, l’une de ses collègues a pouffé de rire et je lui ai fait un clin d’œil comme si on était de connivence. Stella a viré au blême puis en surchauffe et elle m’a fusillée.


			 —  Oh, c’est quoi ce délire ?! Vous allez pas bien ! Je suis pas… Je suis pas comme vous. J’ai pas envie de… Non mais oh, c’est quoi cette connerie de délire ?!


			J’ai répondu que c’était juste du plaisir, que j’en crevais d’envie avec elle et qu’après ça irait mieux. Elle a crié des trucs, je suis restée clouée à la regarder me détester. Les filles sont venues me chercher, on s’est barrées du Queen et j’ai encore dégueulé à l’extérieur. C’était fini les beignets au sucre et le jus d’orange coupé à l’eau. C’était « Je t’aime moi non plus » version poubelle renversée. On a changé de Fast, obligé. Ma mère travaille toujours pas loin de la Reine. Mon père peint et moi et moi et moi… je vends des fleurs. Mais pas des lys, pas des Stella. Je les évite comme la peste jaune, ces putes ! 


			L’œil du lézard


			Hier, j’ai dit à ma patronne que l’on devrait arrêter de vendre des cadavres, que toutes ces fleurs coupées, c’était un massacre, une sorte de génocide et qu’à l’heure de « Save my planet », ça méritait un procès au cul, un jugement sévère, intransigeant. Bon, je ne lui ai pas vraiment dit ça, mais la vérité c’est que je lui ai quand même balancé : « Vous ne croyez pas que l’on devrait arrêter de vendre tous ces cadavres de fleurs ? » Ma patronne est une belle femme, la quarantaine, blonde jonquille et assez racée dans sa démarche. C’est elle qui m’a formée pour la vente des cadavres de fleurs. Quand j’ai arrêté le strip, que je suis sortie de l’hosto et que je suis allée pleurer ce job à mi-temps parce que je devais tra-va-iller pour ga-gner ma vie, elle a dit « d’accord », elle a dit : « Je n’ai pas spécialement besoin de quelqu’un, mais vous me plaisez bien et votre cv est tellement mince que je suis partante pour l’étoffer un peu. » On s’est serré la main, l’affaire était bouclée. « Des cadavres, on devrait arrêter de vendre des cadavres. » Quand je lui ai dit ça, hier, elle m’a à peine regardée, m’a juste répondu, la voix lasse : « Candice. Parfois, vous êtes plus marrante, je vous jure. » J’ai soupiré avant de répliquer : « C’est sérieux. Je regarde autour de moi et je pense ça. Je pense à la mort. » Cette fois, elle m’a fixé, l’air un peu épuisé, puis elle a réussi à prononcer : « Ce sont des fleurs d’élevages, Candice. Des fleurs que l’on cultive exprès. Des sortes de… prototypes pour amuser la galerie comme vous pourriez le dire vous-même. Je vous ai appris tout ça, vous vous en souvenez ? » J’ai soutenu son regard, ses yeux verts à boire, j’ai haussé les épaules, j’ai marmonné : « Ben ouais », elle a continué : « Alors, c’est parfait. Vous arrêtez de me bassiner avec votre mort de pacotille et vous reprenez à bosser, voilà un client. » J’ai tourné la tête en direction de l’extérieur et j’ai effectivement vu se pointer un client, un type, un homme, un mec d’à peu près trente ans, ou plus, un putain de keum pas mal de sa personne. Je lui ai souri, il m’a ignoré, j’ai regardé sa bite qui faisait tendre son pantalon en toile, une sacrée bite apparemment, un truc que j’ai eu du mal à abandonner des yeux. Il a maté autour de lui. La boutique est toute petite, c’est comme une sorte de couloir assez étroit dans lequel on peut à peine se tourner, son coup d’œil a donc été rapide, j’ai osé lui demander : 


			 — Vous voulez quelque chose en particulier ? 


			Il a fait comme s’il me cherchait du regard puis il a admis :


			 — Je voudrais un bouquet fleuri, un bouquet… Il a joué avec ses mains pour me montrer qu’il souhaitait un machin étoffé. Un bouquet garni, si vous préférez. Lumineux et garni.


			J’ai encore zieuté sa bite, je n’ai pas pu m’en empêcher. Sa grosse bite de connard hautain qui me chauffait la tête, l’intérieur de la tête. J’ai fait « hum hum », j’ai dit sans lâcher des yeux la toile tendue de son pantalon :


			 — Je vais m’occuper de ça. Je vais vous contenter.


			Il a toussoté, ma patronne s’est inquiétée :


			 — Vous voulez de l’aide, Candice ? Vous voulez que…


			 — Non, je l’ai interrompu. J’ai l’œil du lézard, pas de souci.


			J’ai pensé « Action ! » Puis j’ai commencé à brasser de l’air, il a dit « Oui… oui. Non, pas celles-ci. Oui, voilà, très bien. Ça ira. C’est parfait. Ça ira comme ça. »


			Cette boutique est tellement étroite que j’aurai pu, presque à chaque seconde, frotter mon cul à sa queue de taureau. Il a payé, il s’est barré, je suis restée chamboulée, l’esprit affamé, frustré.


			Plus tard, je me suis défrustrée. J’ai regardé des photos de bites tellement grosses que la sienne, à côté, devait faire pâle figure. Après, j’ai bu un thé et j’ai parlé en mp avec quelqu’un qui m’a demandé de lui chier dessus. Ce que j’ai fait. Après encore, il m’a rétorqué que je pouvais crever, que je n’étais qu’une sale truie et qu’il allait enfoncer ma merde dans ma bouche jusqu’à m’étouffer. Je lui ai répondu : « Avec plaisir. » et après après, j’ai chialé comme une idiote. 


			 — J’ai un problème, docteur ? Je demanderai à mon psy.


			 — Évidemment, il me répondra d’une voix monocorde. Même plusieurs. C’est la raison de votre présence ici.


			Je serai habillée à ras du cul et il me dira :


			 — Vous pouvez vous caresser. C’est de toute façon, la meilleure thérapie qui vous convient.


			Je le ferai, les cuisses ouvertes, face à lui. Il sortira sa bite et se branlera en me regardant.


			Son sperme giclera et s’étoilera sur son bureau identique à des éclats de fleurs de Grenade ou à un bouquet garni, lumineux et garni. 


			Popular


			Il paraît que j’étais une enfant sage, pas trop capricieuse, assez malléable et pas complètement sauvage. Ma mère fouille dans une vieille boîte à chaussure, une vieille boîte qui ne vient pas du magasin discount où elle bosse, une boîte d’une autre époque, comme un coffre-fort à souvenir. Une boîte de Pandore ? Mais non, juste une vieille boîte à chaussure pleine de photos de moi, de nous réunis, d’instants joyeux qui me foutent à moitié le bourdon. 


			 —  Regarde ! Elle s’exclame en retirant un cliché. C’est toi à quatre ans. Comme tu étais trognon, tu ne trouves pas ? Et là, avec le pull de mamie Banks, tu adorais ce pull. Au fait, tu te souviens pourquoi on l’appelait mamie Banks ?


			 —  Oui, maman, je lui réponds, désabusée. Parce que cette vieille folle avait tenté un HU dans une petite banque de merde et qu’elle s’était faite coffrée et qu’elle en avait pris pour cinq…


			 —  Mais non ! Me coupe ma mère en hallucinant. Tu racontes des bêtises. Mamie Banks n’a jamais fait… comment tu dis, déjà ?


			 —  Un HU.


			 —  Ouais… un HU. Elle n’a jamais fait ça, voyons. Oh putain ! (Je sais d’où me vient cette expression qui me colle à la peau.) On l’appelait Banks parce qu’elle était si près de ses sous qu’elle était à elle seule, une succursale bancaire ou un truc de ce style. 


			 —  Et pourquoi pas Picsou, alors ?


			 —  Non, pas Picsou. C’était mamie Banks, point barre. Picsou ! Il est con celui-là ! 


			J’ai envie de rire. Elle continue de brasser les photos. Le mercredi, c’est une sorte de rituel entre elle et moi. On se retrouve toutes les deux, on papote, on se balade, c’est notre jour de liberté… chérie. 


			 —  Tiens, regarde ! Là, tu étais en maternelle. Tu sais ce que tu faisais à cette époque ?


			 —  Tu veux dire en général ?


			 —  Non, à l’école. Tu t’amusais à ouvrir tous les robinets dans les toilettes et à tirer les chasses à répétition. Ils avaient beau te sermonner, tu recommençais dès que tu le pouvais.


			Elle se marre. Je lui demande :


			 —  Pourquoi je faisais ça ? C’est neuneu !


			 —  Ben, je sais pas, elle admet. T’es du signe du verseau, alors…


			 —  Le signe du verseau, c’est pas l’eau, maman, c’est l’air. Rien à voir avec les chasses-d’eau.


			Elle ne relève pas, cherche une autre photo, j’ajoute :


			 —  En tout cas, je me souviens que je voulais toujours le vélo rouge en maternelle. Normal, c’était le seul vélo dispo. Et puis aussi, que je harcelais un gosse qui devait s’appeler Victor et que je trouvais trop mignon. Je lui courrais après dans la cour pour l’embrasser, le pauvre. 


			 —  Et là, quand tu chantais dans ce groupe de rock. Comment il s’appelait déjà ? Popular ! Il s’appelait Popular. Tu t’en souviens ?


			 —  Évidemment. J’avais quoi , quinze ans ? Ouais, je devais avoir ça.


			 —  Ça veut dire quoi « Yak », elle questionne en détaillant la photo. Ce qu’il y a d’écrit derrière vous, ça veut dire quoi ?


			Je regarde de plus près, j’en sais rien, je ne me rappelle pas, je lui réponds :


			 —  Aucune idée, un truc d’ado de cette période. Yak, comme un chien qui mord.


			 —  Non, c’est niaque, un chien qui mord. Là, c’est Yak, comme…


			 —  Maman, je fais. On s’en fout ! Ça n’a sûrement aucun intérêt. Tiens, vois celle-ci. J’ai mon sourire de lune. Et la girafe, c’est une vraie ? C’est pas si vieux, ça !


			 —  T’as quoi, dix-huit ans ? J’aurais dû marquer les dates derrière. Je crois, oui. Je crois que c’est une vraie girafe.


			 —  C’est dégueulasse. Elle devait grave se faire chier. On dirait du plastoc.


			Elle caresse la photo du bout de ses doigts. C’est le souci. Ça file le bourdon. Je me relève du sol où on est assises. Je lui propose de sortir. Manger un truc ou simplement se promener. Alors on sort. On traîne. On papote. On contourne toujours le quartier où je me suis faite agresser. Je ne le supporte pas. Elle ne le supporte pas non plus. Bien sûr, elle désapprouvait que je fasse du strip. Les deux désapprouvaient. J’aimais ça, moi. Je suis une chaude du cul, ha ha ! Ça n’a rien à voir. Dans la boutique de fringue où l’on atterrit, elle braque son portable vers moi. Je « cheese » naturellement, je souris parce que je suis bien avec elle, parce que c’est une belle journée.


			On boit un thé. Je prends ma mère dans mes bras. On se quitte. Plus tard, elle m’envoie sur mon téléphone, la photo de la boutique de fringues. Elle écrit : « Tu es toute jolie. Je t’aime, ma fille ! » Je ne lui réponds pas aussitôt. Je suis allongée sur mon lit, à moitié nue. Mais sans envie. Juste à l’aise, le corps qui respire, au repos. No porn, my babe. No porn. Je dois m’endormir progressivement. Je n’ai aucun souvenir de ça. Je n’ai aucune photo qui le prouve. Je ne rêve pas. Ou du moins, je ne m’en souviens plus. 


			Strip (1)


			Je ne suis pas montée sur scène dès le début au « Sugar Lover ». Non, j’ai d’abord été serveuse au bar après avoir répondu à l’annonce de mon futur employeur. J’avais déjà fait ce genre de job, l’été, en plage. J’ai eu mon bac et puis j’ai glandé, j’ai vécu à la colle avec un garçon tout mignon mais tout homo aussi, par la suite, et j’ai fait les plages, j’ai maté les corps huilés, j’ai baisé ici ou là, j’ai encore glandé, j’ai trouvé cette annonce du Sugar et j’ai eu le taf. Les filles sur scène m’émerveillaient. Elles étaient agiles, belles sous les lumières chaudes du Sugar, magiques au pôle dance, elles semblaient tellement pleine de vie et déterminées à ne pas se laisser marcher sur les pieds. Les clients ne m’emmerdaient pas au bar, la plupart du temps  les groupes de jeunes étaient fauchés et les plus vieux louchaient davantage sur les femmes mûres. Je ne parlais pas beaucoup avec les filles. On se croisait, on échangeait quelques blagues, puis elles disparaissaient dans le vestiaire. Nos horaires étaient presque les mêmes, genre 18h40/4h du mat. À la différence que j’étais nickelle côté corps quand je vidais les lieux, aucune brûlure sur la peau causée par la barre de pôle dance ou le sol quand certaines faisaient du work floor. Au bout d’environ un mois, j’ai craqué et j’ai demandé à Opium comment je pouvais faire pour devenir l’une des leurs. Elle m’a regardée comme si je débarquais de débilité land puis m’a tournée le dos avant de se remettre à marcher. Je l’ai rattrapée, j’ai miaulé « s’iiil te plaiiit ! » et elle a soupiré un grand coup, épuisée de mes conneries.


			 —  Écoute, t’es serveuse et tu y restes. Ok ? T’as déjà pratiqué ? T’as un minimum d’expérience ? Non  T’es serveuse, Candide. Et c’est super bien. Ouais !


			Je ne l’ai pas lâché des yeux, j’ai corrigé :


			 —  Moi, c’est Candice, pas Candide. Candide c’est Voltaire. Moi, c’est Candice et c’est tout.


			Elle a hoché la tête, sceptique sur mon état mental :


			 —  Tu vas voir le patron, tu lui en parles et tu verras bien. Je ne veux pas me mêler de ça, d’accord ? Tu te débrouilles, Candice Etcetout. Maintenant, tu me lâches.


			C’est ce que j’ai fait, je suis allée voir le patron. Il n’a pas tiqué, il n’a pas été ultra surpris, il a dit :


			 —  T’as déjà bossé là-dedans ? Dance, topless…


			 —  Topless. Oui, sur les plages. J’ai fait topless.


			 —  Tu te fous de moi ? Tu veux dire que t’as bronzé seins nus ?


			J’ai failli rire, nerveuse. J’ai répliqué :


			 — Non, enfin si, mais pas seulement. Topless dans un petit club, le… George Sand. Mais c’était pas là. C’était plus loin. Un petit club assez cool. Vraiment.


			Il m’a scruté, l’air mauvais puis d’un coup, il a éclaté de rire, les yeux fermés et la tête rejetée en arrière. Je n’ai pas pu m’en empêcher, je l’ai imité. Son rire semblait tellement naturel que j’ai succombé à l’accompagner.


			 — Ok, ok, il a fait après coup. T’es un drôle de numéro, toi ! Écoute, tu me présentes un truc qui tient la route et on verra. Prends le temps de me peaufiner ça, y a pas le feu. J’ai aussi besoin de toi en tant que serveuse. Le George Sand, putain ! Il a ajouté. T’es drôle, la minette !


			J’ai encore ri mais davantage en lousdé. Il est redevenu sérieux pour me dire :


			 —  T’excites pas de trop, quand même. Je ne t’ai pas dit oui. Et puis… tu seras indépendante, après. Tu comprends ? Ça sera à toi de te faire du fric. Ta fiche de paye, ce sera les ondulations de ton cul. Réfléchis bien à ça. Capito ?


			Cette nuit-là, pour fêter ce début d’espoir, j’ai pas mal dansé derrière le bar tout en servant les clients. Au bout d’un moment, le patron est venu me voir pour me remettre d’équerre.


			 —  Qu’est-ce que tu fous, bordel ?! Arrête ton cirque et sers comme d’habitude. Pas plus pas moins. Tu vas avoir des ennuis, idiote !


			J’ai piqué du zen. J’ai moins dansé, juste un petit peu. Sa priorité, c’était ma sécurité et celle des filles, et c’était plutôt rassurant en fin de compte. Plus tard, j’ai regardé des tutos de dance sur internet, je me suis entraînée, j’ai merdé complet, j’ai chialé face à la difficulté du truc, face à mon ignorance du métier. J’ai recommencé, recommencé pour… rien. Et puis, j’ai de nouveau alpagué Opium, ma petite Opium, mon poison de rêve, ma claque dans la gueule mais pas trop, juste :


			 —  Tu fais chier ! Mais t’as quoi dans la tronche ? Qu’est-ce que tu veux faire, la girouette ?


			 —  La même chose que toi, j’ai répondu. Et je veux que tu m’aides.


			Elle a accepté. Elle est devenue ma marraine. Une prof merveilleuse.


			Chopin (Étude n°3 en mi majeur op.10)


			Mon papa est beau, mon papa est grand, mon papa est fort.


			Mon papa est cool.


			It’s my Daddy Cool.


			 —  Vous avez déjà eu l’idée de coucher avec votre père ? 


			 —  Bien sûr, docteur. Quelle question inutile. 


			Mon papa a quelque chose de magique en lui, quelque chose de léger dans sa façon d’être, identique à une mouvance féminine. C’est drôle ! Parce que cette mouvance pourrait jurer avec le fait qu’il soit artiste peintre en bâtiment, mais non. Avec mon papa, ça ne jure pas, il n’est pas un cliché, putain ! Il est beau,  grand, fort, cool et… attirant,  délicieusement attirant.


			Mon papa m’ a appris une tonne de trucs, fait découvrir une montagne de choses ultras intéressantes, des chansons, des livres, des films, mon papa est un Artiste dans l’âme. 


			 —  Et vous avez essayé de concrétiser cette idée ? Est-ce que vous avez tenté de séduire votre père ?


			 —  Wahou ! On est où, chez le psy ? Ha ha, je plaisante, docteur. C’était juste une blague.


			 —  Très bien. Vous ne voulez pas répondre à ma question ?


			Mon papa a fondu en larmes après mon agression. C’est maman qui me l’a dit. Mon papa s’est écroulé et il a hurlé et fondu en larme. Il a crié qu’il allait retrouver ses fumiers et qu’il allait les tuer.


			Il y a eu une enquête, sans suite. Mon papa a vieilli. Il a pris un coup de vieux. Je l’aime toujours, il est grand fort beau et cool.


			 —  Ma question, mademoiselle, ma question vous dérange ?


			 —  Pas du tout. Et ma réponse est oui. C’est excitant pour vous ?


			 —  C’est mon travail. Vous êtes ici pour tenter de décortiquer certaines périodes de votre vie. Je suis ici pour vous aider à y voir plus clair, pour démêler certains actes. Vous aviez quel âge quand votre père a attiré votre regard, a attisé malgré lui votre désir de le séduire ?


			 —  Je ne croyais plus aux cloches de Pâques, dans le genre. Mais j’adorais lécher le chocolat. Ça vous va ?


			Dix ans. Je devais avoir dix ans quand j’ai ressenti des frissons en regardant mon papa. Des frissons merveilleux, des petites fourmis dans tout le bas-ventre, une colonie de fourmis chatouilleuses qui m’ont faite à moitié chanceler, ce jour-là. Mon papa qui faisait la sieste sur le canapé. Mon papa en été, torse-nu, le visage reposé en train de faire la sieste et le soleil qui lui caressait la peau, le soleil qui me rendait presque jalouse de ne pas pouvoir en profiter comme lui.


			 —  Vous êtes restée longtemps à l’observer ?


			Tu m’étonnes ! Je me suis même approchée de lui, en silence. Je sentais des gouttes de sueur couler entre mes omoplates, je sentais des frissons sous ma robe, je me suis plantée à quelques centimètres de lui, j’ai touché sa peau du regard, il a dû sentir ma présence dans son sommeil, il a bougé, il a ouvert les yeux, il m’a souri. 


			« Oh, mon cœur ! Il a dit. Tu m’as presque fait peur. Tu veux quelque chose ? »


			« Faire un câlin, j’ai répondu. Je veux faire un câlin. »


			Il m’a encore souri, a prononcé : « Bien sûr. Viens ! » et je suis allée le rejoindre sur le canapé, je me suis blottie contre lui, contre son torse, sa peau chaude, et il m’a embrassé sur les joues, le front les cheveux. J’ai fermé les yeux. Les fourmis ont redoublé de chatouille, j’ai frissonné intérieurement, ses mains sur moi, sur mes hanches, je me suis frottée à lui.


			« Ça va, mon cœur ? Il m’a demandé. Tout va bien pour toi ? »


			« Oui, papa., j’ai fait. C’est bon de faire un câlin. »


			 —  Vous pensez que votre père avait deviné vos attentions ?


			 —  Possible, impossible ? Qu’est-ce que j’en sais. En tout cas, si c’est ce que vous voulez savoir, il n’a pas eu d’érection. 


			 —  Ce n’est pas ce que je voulais savoir. 


			 —  Eh bien, je vous renseigne quand même. C’est un plus, un bonus pour vous.


			 —  Et ensuite, quand vous avez grandi, est-ce que cela s’est reproduit ?


			À treize ans, je me masturbais déjà régulièrement. J’en avais besoin, c’était plus fort que moi. J’avais une petite télé dans ma chambre et je regardais des clips sexy en me caressant, si je ne le faisais pas, j’étais fatiguée, de mauvaise humeur, il fallait que je le fasse.


			 —  Est-ce que vous vous masturbiez en pensant à votre père ?


			 —  Non, sauf que…


			 —  Oui ?


			 —  C’est à cet âge-là que j’ai vu son sexe pour la première fois. Par… accident. Un été, encore.


			Un été au bord de la mer. Un été dans un petit sentier bordé de pins qui conduisait à une plage, un été de fêtes nocturnes et de danses dans le camping où l’on été installés. 


			 —  Et cela s’est produit de quelle façon ?


			 —  Il faisait pipi, c’est drôle, non ? Il faisait pipi contre le tronc d’un pin. C’était… putain, quand j’y pense. C’était une gourmandise pour mes yeux.


			Il avait simplement dit : « Attends-moi là ! Je reviens. » Et on se trouvait proche de la plage, sur le sentier qui y conduisait, on allait rejoindre maman qui se faisait bronzer sur le sable, on ramenait des trucs à boire et à manger, il portait juste un bermuda et moi un deux pièces, il s’est enfoncé entre les pins et je n’ai pas attendu là, je l’ai suivi peu de secondes après.


			 —  Oui ?


			 —  Oui, quoi ? Vous avez une sale manie à dire « Oui ? » mé-ca-ni-que-ment. Mécaniquement. 


			 —  Ensuite… 


			Ok, ok. Il faisait pipi. Je me suis mise de côté pour le regarder. Son sexe, le pipi qui s’en échappait. Ses doigts sur son sexe. C’était juste génial. Juste terriblement excitant.


			 —  Il vous a remarqué ?


			 —  Affirmatif, docteur fouineur ! Et il m’a dit, gêné : « Candice, qu’est-ce que tu fais-là ? Je t’avais demandé de m’attendre. Candice, merde ! T’exagères ! »


			J’ai dû bafouiller : « Je m’excuse. Par… pardon, je… Désolée, papa. Je m’en vais. »


			 —  C’est la vérité ? Ce n’est pas un fantasme que vous me racontez ?


			 —  Eh oh, vous croyez que j’affabule ! C’est ça ? Vous croyez que je vous sers des cracs ?


			 —  Continuez…


			 —  Ben c’est tout. J’ai vu son sexe, j’ai vu son pipi et plus tard, je me suis masturbée dans mon duvet en y repensant. Rien d’extraordinaire, en fin de compte.


			 —  Bien. Et depuis ? Il ne s’est rien passé de nouveau, depuis ?


			 —  J’hallucine ! Vous dites « Bien » comme si c’était une mission accomplie. Putain, le tact et vous, ça fait deux. Non, depuis, que dalle. Même si je ne serai pas contre, je peux vous le dire. J’aime mon père, c’est passible du jugement dernier ?


			 — Nous allons arrêter là pour aujourd’hui. On se revoit la semaine prochaine. C’était une très bonne séance, mademoiselle.


			Quand mon papa a su pour mon agression, il a éclaté en sanglots et il a hurlé. Je serai capable de tout lui donner comme lui m’a tout donné en tendresse, en connaissance, en amour paternel. Et il continue. Il ne cesse de me nourrir de sa beauté. Je pourrai tout lui donner, oh oui ! M’offrir à lui sans restriction. 


			Je ferme la porte de chez le psy.


			« C’était une très bonne séance, mademoiselle. »


			Zombies, gorge profonde et autres symptômes 


			Je ne sais pas si faire des gorges profondes peut provoquer un cancer. Un cancer de la gorge, évidemment. Je ne sais pas si le fait d’avaler des bites aussi loin comme une sorte de femme fakir peut, dans la durée d’une vie gavée de bites, faire développer un putain de cancer de la gorge. C’est une vraie question. Une vraie question angoissante si on se penche sérieusement sur le sujet. Je suis amatrice de gorge profonde. Bon, je n’en fais pas à chaque fois qu’une bite me passe sous le nez, mais si le mec est mignon, qu’il bande vraiment dur et qu’il a besoin de se réchauffer le bout de la queue, je ne dis pas non. En général (dégénérée), je chiale presque à chaque prestation. Entre nous, les bites que j’avale sont loin d’être aussi monstrueuses que celles que l’on peut voir dans le porno. Non, ce sont des bites sympathiques, qui ne sont pas là pour me détruire les cordes vocales. Et pourtant, je chiale. Et pourtant, j’étouffe limite. Et pourtant, il m’est arrivée quelques fois de vomir sur les pieds du mec ou sur mes genoux. Ok, c’est pas super attirant comme image. Mais ça arrive et ça fait donc partie des inconvénients de la gorge profonde. D’ailleurs, est-ce que cette pratique est excitante pour la femme ? Ma réponse est oui. Maintenant, est-ce que cette pratique est agréable pour la femme ? Ma réponse est non. En conclusion, on ne peut pas toujours concilier l’utile à l’agréable. CQFD. 


			Hier, dans l’après-midi, j’ai vu Tom, puis Alicia, puis encore Tom. Je connais Alicia depuis peu. Je vais revenir sur Tom, plus tard. Alicia est libraire. Enfin, vendeuse en librairie. Elle est charmante, pas très grande et elle est dotée d’une paire de seins à faire s’envoler de plaisir la team des montgolfières. On s’est rencontrée à une sorte de vide-grenier où je vendais des babioles avec ma mère. J’avais ressorti des vieux trucs genre tasses à café, vêtements d’ado, mon skate avec une roue pétée et d’autres trésors inestimables. Elle portait un t-shirt « Emily the strange », un t-shirt assez moulant qui mettait en avant ses superbes seins. Elle portait des petites lunettes rondes. En fait, elle n’y voit pas clair. Et elle était souriante, mon Dieu ! Comme elle était souriante. « Coucou ! » Elle a prononcé. J’ai trouvé ça fou. Comment peut-on dire « coucou » à une meuf qu’on n’a jamais vu et qui vend des saloperies de clocharde en pleine rue ? La réponse, je l’avais sous les yeux. La réponse c’était Alicia, charmante et ultra bien dotée. Elle voulait mon skate pour son petit frère, ou son cousin, elle voulait ce skate à moitié bousillé et je n’ai pas pu lui vendre, je lui ai dit : « Je vous le donne, il est cassé. Une roue qui déconne. Je vous le donne. » «  Oh non ! » Elle a fait. « Je tiens à vous le payer. C’est un souvenir que vous ven… » « Non, je l’ai coupée, je vous le donne et c’est tout. En contrepartie, vous acceptez de prendre un verre avec moi. » Plan beauf, mais bon… Elle m’a dévisagée, pas désagréablement surprise, juste étonnée, juste d’accord, ça se voyait avant qu’elle me dise : 


			 —  Ok, d’ac ! Je suis partante.


			Elle a encore souri. J’ai failli pleurer d’émotion. On s’est données rendez-vous pour le soir même.


			 —  T’as donné ton skate ?


			 —  Oui, c’est une affaire qui roule.


			Elle a regardé Alicia s’en aller. Elle a approuvé :


			 —  Je comprends. J’en aurais fait autant. Oh, tu n’as rien entendu ! D’accord ? Tout cela est de l’histoire ancienne.


			J’ai ri, elle m’a imitée. I love my mother. 


			Et c’est ainsi que j’ai couché avec Alicia. Et c’est ainsi que le skate a terminé dans un autre placard vu qu’il est, de toute façon, impraticable. Et c’est ainsi que j’ai tété ses seins, assise sur ses genoux, comme si j’étais sa fille et qu’elle me nourrissait. Moment inoubliable.


			Alors, hier après-midi, j’ai demandé à Alicia si ce truc des gorges profondes était réel dangereux pour la santé. 


			 —  Je ne pense pas, elle m’a répondu d’une voix complète bousillée. Je pense qu’il n’y a aucun souci à s’enfoncer dans la gorge un bâton humain qui te racle le fond. 


			Ensuite, elle a toussé à répétition et j’ai râlé :


			 —  Putain, c’est une véritable question ! Je ne peux pas demander ça à mon toubib, quand même.


			 —  On ne dit plus toubib depuis 1990, au moins. Je sais pas moi, fais des recherches sur internet !


			On a bu et mangé un truc dans un café. Elle a remarqué que j’avais l’air fatigué. Elle ne sait pas pour mon agression. Elle ne sait pas que je faisais du strip avant. Elle sait seulement que je suis fleuriste et insomniaque. Elle sait seulement que ma chatte est sucrée, que j’adore qu’elle me bouffe le cul et aussi téter ses magnifiques seins. Elle sait ça et c’est déjà énorme. 


			 —  Je dors comme un caca, j’ai rétorqué. Je vis à Zombies Land presque toutes les nuits. Ceci explique cela.


			 —  Y a des plantes.


			 —  Oui, belle observation. Y en a partout dans le monde.


			 —  Tu fais chier. Fais de l’acupuncture. Il paraît que ça marche.


			 —  Pas sur moi. C’est mental. Laisse tomber.


			Ce qu’elle a fait. En nous séparant, j’ai avancé :


			 —  Je doit prendre rendez-vous ou je passe quand je veux ?


			Elle a souri. Oh my God, elle est si adorable ! Elle m’a demandé :


			 —  À ton avis ?


			 —  Même en pleine nuit ?


			 —  À ton avis ?


			 —  Heu… C’est un tube ou quoi ? 


			J’ai déconné en claquant des doigts. « A ton avis, à ton avis… » J’ai répété en rythme. Elle s’est marrée. A conclu :


			 —  Tu passes quand tu veux, même en pleine nuit. Je suis ta nourrice, ma chérie.


			Bisous. Re-bisous. Et Tom.


			Je ne vais pas faire un cas de Tom. Je l’avais croisé avant de voir Alicia puis je l’ai recroisé en rentrant chez moi. Tom, c’est un garçon qui adore faire pipi sur les meufs. Et comme je ne suis pas contre, bien au contraire, on s’entend au moins sur ça. Pour le reste, c’est mitigé. Il aime le bondage et pas moi. Il aime mater des vidéos avec des bestioles et pas moi. Bref, Tom est un mec rachitique, pas spécialement mignon et totalement vicelard. Par contre, il vend de l’herbe qui fait monter au septième et plus. Et son pipi est chaud, un peu sucré comme peut l’être ma chatte, c’est un bon point. Il sperme rarement. Il urine beaucoup. Je préfère téter Alicia. Même sans lait. Simplement avec l’illusion d’en boire.


			 —  T’as besoin de rien ? Il m’a questionnée.


			 —  Ben non. Et toi ?


			 —  Pas pour l’instant. Tu rentres chez toi ?


			 —  Ouais. Je vais mater une série.


			 —  Ok, à plus !


			Et voilà, c’était l’inutilité profonde de ma rencontre avec Tom Pee. Pour la suite, la journée s’est déroulée normalement. C’est à dire sans gorge profonde, sans pisse et sans sommeil.


			Nor-ma-le-ment. Rideau !


			Strip (2)


			La première chose qu’Opium m’a apprise concernant le strip, c’est de me démarquer. Elle m’a dit :


			 — La façon dont tu vas danser, va montrer clairement à tout le club qui tu es. Tu dois trouver ton propre style et n’avoir aucune limite dans la danse.


			On se donnait rendez-vous en tout début d’après-midi. On dormait très peu mais on dormait vite ! Opium venait chez moi, elle emmenait avec elle tout son attirail de fumette et s’installait sur mon canapé, ses yeux roses qui me fixaient comme au jugement dernier. Pour sa visite number one, je m’étais fringuée avec un bas de jogging et un t-shirt destroy qui annonçait fièrement : « Shakespeare n’a jamais fait ça ». J’étais nerveuse, plantée au milieu de mon mini salon, les bras ballants et un sourire imbécile aux lèvres. Du canapé, elle m’a dit entre deux nuages de fumée : « Déshabille-toi, mets-toi à l’aise.»


			J’ai halluciné, j’ai répondu :


			 — Tu déconnes ?! Tu veux que je me foute à poil ?


			 — Pas à poil, en sous-vêtements. Tu danseras pas sur scène en jogging. Et effectivement, Shakespeare n’en a rien à secouer. 


			J’ai fait une grimace genre « Ok, comme tu veux. », puis j’ai enlevé mes fringues en manquant de me casser la gueule quand j’ai baissé mon bas de jogging. Elle a ri sous cape, m’a complimenté :


			 — T’as de jolis seins. Et tes hanches sont assez larges pour leur donner une impression de sécurité maternelle. T’es une belle plante, Candice.


			Je porte rarement de soutien-gorge, j’aime la liberté, ce qui explique la remarque d’Opium sur ma poitrine. J’ai tiqué sur mes hanches, c’est mon putain de complexe, celui-là et :


			 — Mon cul est trop gros. Regarde ça ! Il prend toute la place.


			 — Tant mieux, elle a répliqué. C’est lui qui va le plus bosser. Lui et tes jambes. En fait, tout ton corps va en prendre pour son grade. Tu peux me croire. Allez, mets un peu de musique et montre-moi ce que tu sais faire.


			J’ai sautillé jusqu’à mon ordi. Le mot « sautillé » est le bon. C’est à dire que j’ai à moitié couru jusqu’à ma tour pour envoyer du lourd. Ensuite, je suis revenue au milieu de la pièce et dès les premières notes, j’ai commencé à me trémousser. 


			Je n’osais pas la regarder. J’avais trop la trouille. J’ai essayé de me fondre littéralement dans les notes qui se propageaient dans mon little salon. Je bougeais comme une cruche.


			 — C’est quoi ça ?


			 — Hein ?! J’ai fait sans cesser de remuer.


			 — Cette musique, c’est quoi, sérieux ?


			 — « Tilly and the wall ». C’est un groupe qui vient du Nebraska. Sa particularité est qu’il n’a pas de batteur, mais un type qui fait des claquettes en guise de…


			 — Ok ok. Arrête ça tout de suite, on se croirait dans une teuf pour pucelles. T’as pas de l’électro ou un truc du style ?


			J’ai stoppé net, légère déçue. Déjà pas mal en sueur. J’ai plus que sautillé jusqu’à l’ordi, j’ai coupé le son.


			 — Ben, sur YT, sûrement…


			 — Sur YT ?! Tu parles toujours comme ça ?


			J’ai pas relevé, j’ai cherché ce qu’elle voulait, j’ai trouvé quelque chose, j’ai laissé filer.


			 — D’accord, c’est mieux. Mets plus fort si tu peux et viens danser.


			J’ai augmenté, j’ai repris ma place de torture.


			Ça a duré comme ça pendant plusieurs et plusieurs semaines. Mon appart n’a jamais autant senti l’herbe. Quand Opium était là, l’air était ultra saturé. Tellement, que j’en arrivais à être défoncée sans tirer une seule taffe. Bien entendu, je me suis améliorée petit à petit. Opium a ramené des compils de musique perso, des trucs plus strip, plus boum boum boum. Des fois, elle claquait des doigts comme un chef d’orchestre. Des fois encore, elle venait se coller à moi pour me guider. C’était bon. J’en pinçais pour elle. Ses longs doigts sur ma peau. Elle le savait, j’en suis sûre. C’est dans ces moments-là que je frétillais davantage, que j’allumais les clients imaginaires du « Sugar Lover ».


			Par la suite, on est allée chez elle. Elle habitait un quartier pas très loin du club, un quartier ouvrier. Son appartement était assez spacieux et elle possédait une barre de pole dance dans l’une des pièce. Je me suis entraînée dur à cette barre. Ma peau a grave morflé, des brûlures, des bleus, jolis bijoux qui mettaient trois plombes à partir. Opium m’a donné une astuce, le maquillage pour camoufler ces blessures. Elle m’a aussi prévenue :


			 — J’espère que tu as un peu d’argent de côté parce que tu vas raquer pas mal pour tes godasses, perruques et le reste. Tu vas être une travailleuse indépendante, sauf si tu fais du lap dance mais t’en es pas là. Si le patron t’accepte, je veux bien t’accompagner sur scène pour ta première fois. T’as un style, Candice. Je ne sais pas vraiment lequel, mais t’en as un.


			Elle a ri, c’était rare. Elle, toujours à moitié raide, elle toujours perchée au-dessus de la merde ambiante.


			Quand elle a senti que j’étais prête à passer mon audition, elle m’a coincée entre quatre yeux, et elle a insisté :


			 — Bon, tu es sûre que c’est le bon choix ? Tu es sûre que tu ne vas pas le regretter ? De toute façon, tu auras une période d’essai. Si ça colle pas, tu pourras toujours retourner derrière ton comptoir. Enfin, j’espère. C’est un dur métier, Candice. Il y a des lourds mais aussi des clients cool. J’ai parlé de toi aux autres filles. Elles te trouvent amusante et pétillante. C’est les mots qu’elles ont employés. En résumé, elles t’ont à la bonne, c’est déjà énorme. Donc, t’es toujours partante ?


			J’ai agité la tête, j’ai presque murmuré : « Oui, je suis partante. » Elle m’a prise dans ses bras, j’ai blotti mon visage dans la douceur de son cou, elle a prononcé, amusée :


			 — Tu vas tout casser, connasse ! J’en suis convaincue. Tu vas nous balayer avec ton gros cul.


			⁂


			J’ai dansé devant le patron. J’ai eu le feu vert. Le soir de ma première prestation, j’étais tellement stressée que je m’en suis rendue malade. Opium m’a épaulée comme une reine qu’elle était. J’ai gagné assez de fric pour me payer un kit complet de maquillage et des godasses toutes neuves aux talons ultras pointus. Mes « California », ma première paire. J’ai passé le mois d’essai, je ne suis jamais retournée derrière le comptoir. Pour le meilleur et pour un empire.


			In utero


			Je regarde toutes sortes de saloperies sur internet. Des horreurs totales. J’ai beau tenter de m’en dissuader, je suis irrémédiablement attirée par la noirceur du web. Mon psy dit que c’est dû à mon agression, que mon esprit et mon corps agissent ainsi pour conjurer le sort qui a été le mien. Je n’y pige que dalle. Je lui demande : « Vous croyez ? » Et il me répond : « C’est une certitude, mademoiselle. Je ne crois en rien. » N’empêche, cette envie obscène de me perdre dans les dédales du porno gore arrive à me hanter jusque dans mes nuits d’insomnie. Surtout dans celles-ci, d’ailleurs. Depuis que je me suis inscrite sur ce site afin de trouver un support non censuré pour écrire mes textes, j’ai dû bloquer une vingtaine de personnes pour cause de déficience mentale aussi bien de leur côté que du mien. Je ne suis pas innocente à tout ça, aux réactions que je peux provoquer. Et le mot juste est bien celui-ci : « Provoquer ». Je ne suis pas une oie blanche. Je suis Candice la pute, Candice la salope qui parle de fist, d’urine et de se faire lécher le cul profondément. Mon psy est au courant de mon inscription sur ce site. En résumé, je lui dis ce que je souhaite et la thérapie, appelons mes séances comme ça, n’avance pour ainsi dire, pas. Mais je m’en moque. Mon psy s’en moque aussi. On se retrouve une fois par semaine et on comble notre vie de cafard. C’est du moins de cette façon que je vois les choses. « Votre esprit et votre corps réclament la violence qu’ils ont enduré. C’est un schéma classique. » Ok, papa Freud ! On fonce dans cette direction. In utero. En plein ! Identique à ce type qui voulait m’enfoncer son bras jusque dans mes intestins et me soulever comme une marionnette en comblant mes trous sans valeur, textuel. Identique à l’autre qui m’imaginait en train de me faire violer dans des chiottes publiques par une dizaine de mecs sales et vieux. « Je serai à l’extérieur, derrière la porte close, et je n’interviendrai pas. Ils te feront ce qu’ils voudront. Ils seront déchaînés. Tu dois me raconter ce qu’ils te feront. »


			C’est un jeu, un jeu malsain. Un jeu auquel je participe. J’écris : « Ils me crachent dessus. Il y en a un qui me claque le visage pendant que d’autres mains écrasent mes seins douloureux. Dès que je veux crier, une nouvelle claque m’en empêche et je sens le pied de l’un des types essayer de me pénétrer la chatte. Je me tortille, je suis à terre, des bites cognent ma figure, je les entends rire, un salaud s’assoit sur mon visage et me force à lui bouffer le cul, il râle qu’il va me chier dessus. »


			« Très bien, salope. Tu es comme tu dois être : un objet, une connasse soumise aux hommes. Je veux que tu sentes la mort t’envahir. Continue, raconte… »


			Et je continue. Je parle d’évanouissement, de baffes pour me réveiller, de pisse chaude que je bois à m’en étrangler, de gerbe, de bites dans tous mes trous et de sperme à ras bord, le ventre engrossé par cette dizaine de types. Ce genre de mecs reviennent tous les jours, ils sont inépuisables. Tous les jours, il faut leur servir la suite de leur scénario horror show  et c’est pour cette raison que je finis par les bloquer. Non parce qu’ils me choquent profondément mais parce qu’ils m’ennuient réel à la longue. C’est chaque fois la même histoire, la même ambiance. Des viols, de la torture, de la soumission extrême, punitions et autres dégradations. Je m’emmerde, c’est le vide. Une petite nausée du temps dilué à l’infini. (sic) Et pourtant… 


			Et pourtant, mon cerveau pute en réclame davantage. Je commence toujours par des trucs classiques, des trucs porno tout à fait mignons où il est question presque d’amour (je plaisante), où on pourrait presque sentir une sorte de communion entre ceux et celles qui se font photographier ou filmer. J’aime bien les bites mais j’ai une préférence pour les minettes. Je ne sais plus si je l’ai déjà écrit, mais je me considère bisexuelle tendance gouine à fond. Ok, gouine est une insulte. On y revient. Est-ce que j’ai besoin d’être insultée ? 


			 — Docteur, est-ce que les injures m’excitent ?


			 — C’est à vous de me le dire. Il y a une différence entre injures et insultes. Vous devez démêler ces définitions.


			 — Ouh là ! C’est un cours de philo ? Prenons insulte, alors.


			 — C’est vous qui prenez. Poursuivez…


			Et je continue. Après le classique pornographique, je tangue toujours en direction de la dégénérescence. Est-ce le mot exact ? A vérifier. Quoi qu’il en soit, j’ai comme un besoin de revivre virtuellement mon agression, de mater cette violence qui m’a pourtant mise ko, qui m’a rappelée que provoquer gratuitement pouvait ouvrir une porte immense à la folie et à la frontière de la mort. La peur et les coups assénés m’ont fait voyager proche des limbes où j’ai failli rester, où je me suis retrouvée en apesanteur durant quelques jours. Et pourtant…


			Et pourtant, je regarde ces saloperies. Et pourtant je les cherche. Des femmes qui pleurent. Des femmes que l’on bat. Des femmes qui simulent la pendaison. Des femmes que l’on détruit sexuellement. Que l’on force à hurler de douleur, des pieds d’hommes qui leur écrasent le visage, le ventre, la poitrine. Une nuit, j’ai eu un haut-le-cœur. J’ai quitté mon siège d’ordi et je suis allée vomir dans les toilettes. Je me suis obligée à dégueuler encore et encore, mes doigts au fond de ma bouche comme s’il était question d’un sexe ouvert qui en réclame toujours plus. 


			« Rape me, rape me, rape me… my friend. »


			Identique à « Redrum, redrum, redrum… », signal d’alarme avant le massacre.


			Il est 4h42. Aujourd’hui, je vois ma mère comme d’hab, le mercredi. Aujourd’hui, j’ai résisté à avaler de l’horreur, je me suis touchée devant des images soft, douces, es-thé-tiques. Ma mère va me serrer dans ses bras. Nous allons nous balader. Je verrai mon père, plus tard. Ce sera beau, limpide et d’une douceur que j’espère extrême. Extrême. Mon cerveau pute joue sur tous les mots. Je chercherai l’amour du côté d’Alicia. Le mercredi, c’est la journée des enfants, putain ! Des enfants dans un monde d’adultes. À l’abri de rien. 


			Siffle, siffle ma fille


			Les oiseaux chantent. Ok, ce n’est pas un scoop mais le fait est que les oiseaux chantent n’importe comment et à n’importe quelle heure. Je l’ai remarqué, je le sais ! Je dors tellement mal que j’ai le temps de remarquer ce genre de truc. Ils chantent en journée, ils chantent le soir et plus grave, ils chantent la nuit. Je m’effondre environ quatre heures, le mieux reste cinq, mais la plupart du temps, je ne dors que quatre heures d’affilées. Quand je ne me masturbe pas pour tenter de retrouver un semblant de sommeil, j’écris ces textes, je mange un yaourt, je fume, je mords l’oreiller d’ennui et j’écoute ces oiseaux qui chantent. Avant, ce n’était pas pareil. Avant, ils se taisaient à partir de 19/20 heures pour remettre la gomme au petit matin. Mais plus maintenant. Près de ma fenêtre, côté rue, il y a de longs fils téléphoniques qui passent et les oiseaux se perchent là-dessus pour communiquer. À minuit, à 3 heures comme à 5, ils ne la bouclent pas, ils déversent leur sérénade et sont donc aussi insomniaques que je peux l’être. Mais moi, ce n’est pas grave. Mais moi, je ne tire pas le signal d’alarme. Eux, si. J’en suis certaine. Kurt Cobain écrivait dans son journal que leur véritable mission était de hurler à pleins poumons, avec une rage démoniaque horrifiée, chaque matin, à l’aube. Il écrivait ça : « Chaque matin, à l’aube. » Mais pas la nuit, ah non ! La nuit, ils fermaient leur bec, ils dormaient pour être en forme dès les premières lueurs du jour, pour gueuler contre vents et marées. 


			C’est de l’histoire ancienne. Les oiseaux bossent en continu, à la chaîne, ils vont finir par y laisser des plumes, ils vont finir par devenir complètement tarés. Cobain ajoutait : « Ils sont là pour nous rappeler qu’ils connaissent la vérité. Dans le monde entier, ils nous hurlent aux oreilles le meurtre et le sang mais malheureusement, nous ne parlons pas le langage des oiseaux. » Putain, le message est pourtant clair, on est dans la merde et ils consolident nos interrogations en chants funèbres et apocalyptiques. Kurt l’a écrit avant l’heure et j’en rajoute une couche parce que ça se passe sous mes yeux et à l’intérieur de ma tête d’affolée. Des oiseaux, un oiseau. J’ai observé les fils téléphoniques, l’autre nuit. J’ai voulu découvrir la tête de celui qui accompagne mes insomnies. Un oiseau, un petit oiseau, un rouge-gorge, réel. Pas une chouette ou un hibou, mais un little rouge-gorge. Planté là, à quelques centimètres de ma fenêtre, scotché à crier, à déverser ses notes macabres. Bon, d’accord, le rouge-gorge peut chanter la nuit. Du moins s’il se trouve près d’un réverbère allumé. J’ai cherché sur internet. Il peut faire ça parce qu’autrement, c’est au petit matin, pas dans le noir. Il ne fait pas noir dans ma rue. Il y a des lumières mais pas de réverbère à proximité de l’immeuble où j’habite. Je suis restée pétrifiée derrière ma fenêtre. Je suis restée à l’écouter en me demandant quand la fin du monde annoncée, allée se pointer. Et le rouge-gorge a encore et encore sifflé plusieurs notes, identiques à un code secret, un code à déchiffrer pour avoir un minimum de chance de s’en tirer. Au petit matin, il avait disparu et d’autres sont venus le remplacer, en bande, relève organisée pour lutter contre l’ignorance humaine. Dans ce même journal, Kurt Cobain écrivait : « Les baleines répondent à l’aide d’un message similaire à notre intention : elles s’échouent. » Un jour, les plages seront couvertes de cadavres et les rues, les champs, submergés de petits êtres à plume, les yeux vitreux et le bec grand ouvert, épuisés d’avoir tenté de nous prévenir, en vain. 


			 — Tu te mords la tête, me dit Jack. Si ça se trouve, t’as des hallus à force de ne pas dormir. Si ça trouve, c’est toi qui siffle dans ton crâne d’oiseau, Candice l’alouette.


			Il ricane. Jack est fier de son prénom car il est classé dans le palmarès des prénoms à la mode et qu’il trouve ça plutôt plaisant de se savoir aimé. Jack est relativement superficiel mais aussi blindé de problèmes, comme moi, sauf que je ne suis pas classée dans le palmarès féminin des prénoms à la mode. Et je m’en fiche.


			 — J’ai mon psy pour me traiter de cinglée, je réponds. Pas besoin d’en rajouter une couche. Je le paye pour ça et il le fait très bien. 


			Je branle Jack. On est chez moi et Jack est à moitié défoncé, et Jack a partagé avec gentillesse son herbe du feu de dieu, et Jack m’a appelée du salon, alors que je parlais en mp avec un mec plutôt cool, un mec aux petits soins avec moi. 


			 — Attends, en douceur, il me dit. Qu’est-ce t’as aujourd’hui ? Y a pas le feu, Candice. Les oiseaux ont encore de beaux jours devant eux.


			Jack est maigre mais il a une grosse queue. Comme quoi l’un n’empêche pas l’autre. Jack ne veut pas me la carrer dans la chatte, Jack refuse de me pénétrer, on se connaît depuis une, deux, trois… cent cinquante-six semaines, au moins. Jack glande et se shoote. Il est identique à un personnage d’un film de Tarantino.


			 — Voilà, c’est cool comme ça, il annonce en se laissant aller sur mon canapé. Je croyais que tu avais perdu la main.


			Je suis en bas de jogging et en t-shirt déformé. Je suis perchée grâce à l’herbe de Jack. Si je ne m’occupe pas de Jack, il risque de ne jamais partir, en tout cas, il risque de squatter mon appart le restant de la journée. Alors, je le branle, comme il veut.


			 — Tu aimes ça ? il me demande, les yeux mi-clos.


			 — Te masturber ? 


			 — Non, ce dessin animé là, Titi, tu aimes ça ?


			Je mate vite fait la télé allumée. Je vois Gros Minet mais pas Titi. Je vois aussi Mémé mais toujours pas Titi. Je lui réponds :


			 — Pourquoi même cette pute de télé insiste avec les oiseaux ?! C’est hallucinant.


			 — Titi n’est pas un oiseau, c’est un canari.


			 — Bah ! Un canari, c’est un oiseau.


			Il oublie. Mes doigts enserrent son gland. Il bande bien pour un type à l’ouest. Il mouille comme il faut. Il a horreur de cracher son sperme.


			 — Ooooh, il fait sous la pression de ma main. Candice la branleuse pro ! T’es un bonheur quand tu veux.


			Je passe outre. Le souci gigantesque de Jack, c’est d’éjaculer. Il voudrait jouir mais sans éjaculer. Il trouve ça, dégueulasse. Il dit qu’il ne voit pas l’intérêt de s’en foutre partout. Que s’il avait la thune, il se ferait enlever tout cet attirail pour une fente et un clito en bonne et due forme. 


			 —  Je vais pas tarder, il me prévient. Tu déconnes pas, hein ! Quand je te donne le signal, tu gères le geyser.


			 —  Je sais, Jack, je sais. T’inquiètes pas. 


			Mémé rentre chez elle. Gros Minet la suit. Putain, je ne sais pas où est Titi. Jack halète davantage, sa queue est trempée, je la caresse comme il se doit, j’ai l’impression qu’elle gonfle encore, j’abandonne la télé quand il râle  : « Là, c’est bon ! Là, Candice ! »


			Rapide, je gobe sa bite sans cesser de le branler. Il se cambre. Me l’enfonce dans la bouche. Je l’entends gémir puis son sperme gicle sur ma langue et au fond de ma gorge. Il émet quelques notes de contentement tandis que j’avale tout, lait concentré au goût de boisson énergisante. 


			Il est pantois, il bouge plus, il me dit « merci », je m’assois à côté de lui sur le canapé.


			 — Merde ! Le voilà !


			 — Quoi ?! Il demande en se redressant légèrement. Voilà qui, punaise ! Tu m’as foutu la trouille !


			 — Titi, le voilà, ce con ! 


			Il mate du coin de l’œil, sa queue toujours dehors, sa queue bien essorée pour ne pas tacher son pantalon. Je reluque Titi. Il est moche. Genre triso. (Oups!) Un corps minuscule et une tête surdimensionnée. En fait, rien à voir avec un triso. (Re oups!)


			 —  Ouais, bougonne Jack. Il a l’air complètement déf. 


			Il range sa queue. Je viens me blottir contre lui. En vérité, je n’ai pas envie qu’il parte. Il roule un nouveau joint. Titi chante dans sa cage dorée. 


			« Siffle, siffle ma fille, tu auras des colliers. Je ne peux pas ma mère, je ne peux que pleurer. Mais si j’avais un homme, j’aurais le cœur joyeux… »


			Le joint passe entre mes doigts. L’océan se retire. Les oiseaux sont si loin, qu’ils n’ont jamais existé.


			1275 âmes


			Je me suis lâchée comme une lionne traquée dans le milieu du cul virtuel. Ou plutôt telle une gazelle apeurée prête à survivre coûte que coûte. Ou encore, et je vais arrêter là, comme une toxico dans un squat désert qui va être rénové. Je me fraie un chemin à grands coups de serpes alphabétique. Je consulte X galeries pour tenter de décrypter certaines pratiques encore inconnues à mes yeux, je lis les commentaires laissés un peu partout sur le site, je note des trucs, j’enregistre des machins, et j’écris, je crie, j’écris. 


			Mes mots résonnent dans cette savane où les seuls baobabs qui poussent sont des bites dressées plus ou moins grandes, plus ou moins épaisses mais toutes investies de la même mission : jouir, gicler, prendre du plaisir, cracher du jus. 


			Et ça crache. En com, en mp, sur les profils, en blog, photos, vidéos, tchat… Ça crache comme une pluie diluvienne sur cette savane où les fauves se baladent à l’affût de la moindre femelle en chaleur. Ou pas. Les bourses sont toujours à la hausses. Elles ne demandent qu’à être cajolées, malaxées, léchées et aimées, peut-être. Il y a, forcément, enfin c’est à espérer, autant de bourses pleines que de tiges dressées. Dieu, que la montagne est belle ! Et puissante ! Que le volcan qui rugit sa lave incandescente est solide comme un roc, meurtrier aussi, un putain d’assassin si l’on n’y prend garde.  J’en ai fait les frais. Une fois, cinq, vingt fois. Je me suis approchée de trop près de son éruption et son magma qui bouillait m’a littéralement cramé les neurones lorsque sa pluie brûlante et gluante m’a frappée en pleine tête. Je me suis relevée. J’ai soigné mes blessures. J’ai observé le trafic extérieur puis je suis revenue à la charge, toutes cuisses ouvertes, tous seins gonflés de curiosité, tout le cerveau pute en action. Les hommes ont faim ! Ils sont prêts à dévorer, à sucer les sexes femelles ou masculins. Ils veulent fouiller le fond des grottes et ramener à la surface des joyaux inestimables. Ils sont des pilleurs, des archéologues attentifs au moindre soubresaut d’une envie dissimulée, ils sont des barbares ou des gentlemen mais ils ont tous le même espoir en tête : devenir riche de fantasmes et de baises virtuelles. Claquer la gueule à la réalité et à ses frustrations quotidiennes. Vivre au-delà des murs imposés.


			1275 âmes ou plus.


			Un milliard de météorites qui sillonnent le ciel pixelisé telles des groupes infinis de spermatozoïdes lancés à plein régime vers le fin fond de l’univers assoiffé.


			Un milliard de morts et de vivants. Une tempête. Un putain d’ouragan. Un chant de désespérance, de joie, d’excitation, de colère.


			Tous ne survivront pas. Certains disparaîtront dans l’infini interSEXsidérale sans que les autres s’en aperçoivent, sans aucune solidarité à sauver son compagnon de voyage, une guerre égoïste, une bataille qui ne demande pas à être édulcorée par le bien-pensant, le conformisme. 


			La guerre.


			1275 âmes.


			Ou plus.


			Des bombardements composés de fructose, d’acide et de liquide séminal. 


			Du sperme ! 


			Des fleuves et des mers de sperme.


			Du foutre, du sperme, des éjaculations en masse.


			Je regarde des hommes jouir. Je regarde le visage des hommes qui jouissent. La figure d’un homme qui prend son pied, n’a rien à voir avec celle d’une femme. L’homme apparaît toujours plus contrarié, plus torturé, moins jouissif, en fait. C’est ma vision, ce n’est peut-être pas la bonne. J’écarte mes jambes, j’ouvre ma bouche, mon sexe, mon cul, je dis sans parler : « Vas-y, soulage-toi ! Craches la misère du monde dans mon ventre, sur mon visage, au fond de ma gorge. Vas-y, que tu guérisses, putain ! » Et cette libération n’est pas spectaculaire, je ne la reçois pas ainsi. J’observe le visage, j’écoute les râles. L’enfer est souvent proche avec la jouissance d’un homme. Un soulagement comme une petite mort annoncée. C’est ma vision.


			 —  Ça te dirait de bouger ? me demande Alicia.


			 —  Pour aller où ? je questionne en buvant une vodka avec un splash de soda. 


			 —  Je sais pas. Se rapprocher de la mer. J’ai envie.


			Je fixe mon verre. Je détourne son envie.


			 —  Entre nous, un type qui jouit dans une vidéo, ça ne te fait pas rire ?


			 —  Hein ! De quoi tu me parles ?!


			 —  Écoute, écoute, je dit en avançant mon visage vers elle. Tu mates une vidéo porno, la fille est vraiment jolie, excitante. Elle sait jouer avec son corps, les mimiques de son visage. Bref, ils baisent comme des dingues. La caméra fait son job, et là, au moment où le mec va jouir, cette même caméra vient se planter face à la gueule du type. On la voit en gros plan. Ce type donne tout pour que ce soit au top. Il grimace, il ferme les yeux, il tord sa bouche et il se laisse aller. C’est… Tu vois, le plus souvent, ça me coupe mon envie. Je veux dire que ce cirque porte à rire et que je dis, toute seule, devant la vidéo : « Oh merde, dégages ! Va filmer la fille ! Dégage, putain ! » 


			Je me tais. Reste proche de sa figure. Elle prononce, un peu secouée :


			 —  Et… et ça marche ?


			 —  Quoi ? Qu’est-ce qui marche ?


			 —  Ben, la caméra t’obéit ou elle reste plantée sur le mec ?


			Je souris. Je l’adore. Je recule sur ma chaise. J’admets :


			 —  Pas toujours. Des fois, ça prend des plombes. Bon, c’était juste une pensée fugace.


			Il y a un silence. Alicia fixe mon verre de vodka. Nous sommes dans un bar, le « Royal Club » qui n’a, bien sûr, rien de royal et qui n’est pas un club, seulement une chaîne d’établissements comme il en existe des milliers, identique aux 1275 âmes.


			 —  Heu… La mer, ce serait cool, elle reprend après quelques secondes de réflexion intime. Je pourrai organiser ça, si tu veux.


			 —  Oui, je fais en revenant sur terre. Je t’aime.


			Elle sourit à son tour. Dehors, des flocons de neige dansent entre eux. Le bombardement divin a commencé. Quand nous sortirons du « Royal », j’ouvrirai grand la bouche pour en avaler le plus possible. Et ensuite, j’embrasserai Alicia, en partage de fécondité orale. Slut à l’infini. 


			Strip (3)


			Rapidement, j’ai eu assez d’admirateurs au « Sugar Lover ». Je crois qu’Opium était fière de moi, elle me disait : «  Tu vois gros cul que tu assures à fond. Bientôt, l’élève va dépasser sa maîtresse. » Elle riait en rejetant sa tête en arrière et ses yeux roses enfumés passaient, l’espace d’une micro seconde, de l’autre côté des rêves. Un jour, alors que l’on faisait les boutiques pour du parfum, maquillage, lingettes et autres accessoires primordiaux, j’ai osé lui demander :


			 —  Tu faisais quoi avant ? Si c’est pas indiscret.


			Elle a souri en coin, m’a répondu :


			 —  Ça l’est. Mais non, je déconne. L’été, je vendais des gaufres et des beignets et l’hiver, je réparais des ordinateurs ou des consoles ou des portables. C’était chiant.


			 —  Non, réel ! J’ai fait, hallucinée. Tu réparais des trucs électroniques ! 


			Elle a haussé les épaules, m’a répondu :


			 —  Ben oui, réel comme tu dis. J’ai un diplôme pour ça. Pas pour la bouffe, hein ! Juste pour la mécanique. Mais bon, j’en ai eu vite ras le bol.


			 —  Ah ouais, et… pourquoi t’as choisi de faire du strip ?


			 —  Pour l’argent, tiens ! Et pour une certaine liberté. Si tu crois que j’ai un côté exhib, alors t’as tout faux. Au contraire, je suis plutôt du genre réservé. 


			J’aimais bien traîner avec Opium. Elle était calme, reposante. Les autres filles aussi étaient cool, mais Opium avait ce truc en plus, ce truc entre deux taffes qui m’apaisait. Parfois, on allait chez elle et on fumait en jouant aux cartes. Quand on était vraiment à planer, on végétait sur son canapé en matant des séries sur son ordi, et des fois je posais ma tête contre son épaule puis je partais ailleurs, loin, en sécurité près d’elle. Quand j’ai eu l’insouciance de lui proposer que l’on couche ensemble, j’avais vraiment la trouille qu’elle m’envoie valser mais c’était plus fort que moi, il fallait que je prenne le risque. Et j’ai bien fait. Et ça a été magique. 


			Je n’ai jamais fait de lap dance, au contraire d’Opium. Les premiers temps, mes numéros étaient classiques et il y avait des nuits où ça ramait vraiment côté pourboires. Les meilleurs mois étaient novembre et décembre. Le reste de l’année, c’était tout sauf rapide à part pour les filles qui avaient déjà un maximum d’expérience. C’est pour cette raison que j’ai tenu à me démarquer, c’est pour cette raison que j’ai joué à la Geisha. Au départ, le patron a tiqué. Il y a des limites dans tous les clubs et je voulais enfreindre ces limites. Il a accepté parce qu’il savait que le bouche à oreille allait fonctionner et que son établissement ne s’en porterait pas plus mal. Certaines filles ont pris de la distance avec moi. Pas par jalousie mais par désapprobation. Opium m’a dit : « Ne deviens pas une pute. Respecte-toi. Il y a d’autres moyens pour se faire de la thune.»


			J’ai évincé son  conseil. Je me suis appelée « Singapour » et j’ai ultra gagné en notoriété et en mois de salaire. Mes parents ont flairé le coup. Je changeais. Le maquillage, la façon de me comporter, davantage starlette à la noix, davantage bling bling. Ils m’ont demandé :


			 — Tu travailles toujours comme serveuse, Candice ?


			J’ai dit « non », j’ai dit « oui », j’ai dit que je faisais du topless en servant des verres et j’ai dit : « Bon, ok. Je suis strip-teaseuse, voilà ! Arrêtez de me reluquer comme ça. C’est cool, y a pas de souci. J’aime ça, c’est mon truc. Vous n’avez pas à vous en faire. D’accord ? »


			Je me souviens qu’ils sont restés statiques face à moi, leurs regards plantés sur mon visage. Je me souviens que ma mère à joué à se tordre les doigts comme si elle voulait les arracher de ses mains et que mon père a reniflé, bêtement, gêné, et qu’il a répliqué :


			 — Fais gaffe à toi, ne vas pas trop loin. Reste avec nous encore longtemps.


			J’ai fait : « Pour sûr. No problemo, dad ! J’y compte bien. » J’ai souri du mieux que j’ai pu et l’affaire à été close.


			J’ai bossé mes numéros comme une malade. Les filles se sont habituées à mes délires. Je crois que j’ai eu la plus grosse collection de boules de Geisha de tout l’univers. Des roses, des bleues, des chapelets par trois, deux, quatre. Des molles, des dures. En plastoc ou en latex. Vibrantes ou non. Quand j’avais mes règles, je continuais à le faire. Comme les autres strip-teaseuses, je coupais le cordon de mon tampon et les traces de sang sur mes ustensiles attiraient les vampires à cent lieux à la ronde. J’étais Singapour. J’avais même des fringues à mon effigie. Des t-shirts imprimés, des sweats. SINGAPOUR écrit en gros et de différentes couleurs. C’est la Pagode qui m’a foutu dedans. On ne joue pas impunément avec un lieu de culte. On en paye toujours le prix. Croyante ou pas. 


			Toy Story


			Je connais une fille qui a un régulier. C’est à dire que lorsqu’elle a vraiment, mais vraiment envie de baiser et qu’elle n’a personne sous la main, elle appelle ce régulier et il arrive comme la cavalerie. Je trouve ce plan assez génial et je dois admettre que je suis un peu jalouse de ce type soumis aux désirs de dernière minute de cette meuf. C’est pas une pute, c’est juste un mec qui a la queue raide pour cette fille et qui aime se faire biper comme un livreur de pizza ou n’importe quel autre convoyeur de bouffe rapide. Je l’ai vu une fois. Elle m’a montré sa photo. C’est un type pas trop mal, pas trop vieux et apparemment super bien monté. Cette fille travaille dans une médiathèque. Ils se sont rencontrés entre deux rayonnages de CD. Il lui a joué sa petite musique séductrice et elle lui a chanté son ode à l’amour speed. Il est célibataire, of course. Elle est libre comme l’air et dominante. En résumé, ils se complète. 


			Je fouille dans ma boîte à vibro. Je n’ai pas de régulier. J’ai parfois des pauvres ères qui se pointent à moitié défoncés mais aucun joli mec à l’horizon qui voudrait bien m’obéir au doigt et… aux doigts. Je peux dire que par la force ou la faiblesse des choses, je suis devenue, au fil du temps, une adepte des gadgets sexuels. Je sais que plein de nanas s’en foutent. Plein de filles et de femmes les utilisent pour faire plaisir à leur mec et c’est marre. Pas moi. Zéro mec mais des piles à donf. Alicia est aussi ultra partante pour ce genre de pratique. Et en couple, c’est encore plus jouissif. La majorité de mes jouets ont été commandés sur le net. Sauf deux qui me viennent d’Alicia. Un tout petit qui adore disparaître tout au fond de mon intimité et un autre qu’Alicia peut gérer à distance quand nous sortons. Ce truc fonctionne vraiment, c’est excellent. Il s’appelle Butterfly. Il est  mauve avec une jolie petite queue que j’introduis dans mon vagin. Des liens fixés aux ailes du papillon me permettent de me l’attacher à la taille et aux cuisses. Il n’est pas visible sous mes vêtements, du moins, si les vêtements sont un peu amples. Il me masse aussi bien l’intérieur que mon clito. Alicia aime en abuser. Et j’aime qu’elle en abuse. C’est elle qui dirige l’intensité des vibrations. Il y a eu des instants mémorables, il y a eu des instants de fou rire. Il y en a encore les deux mélangés. 


			Alors ma boîte à vibro est pleine de compagnons fidèles, des compagnons de toutes tailles, de toutes nationalités, bien que la plupart proviennent de pays asiatiques, de toutes couleurs et enfin, de toutes spécialités, même si le but ultime de ces engins est de vibrer, de masser, et de vibrer encore. 


			Le nombre exact de ma team est de huit. Il y a Oscar, un grand gaillard veinés pas trop bruyant et qui me remplit plus que correctement. Il n’a rien de spécial. Son seul souci est sa matière caoutchouteuse qui a tendance à attirer la poussière ou les peluches. À part ça, il assure quand ma minette réclame un menu classique sans fioriture. L’un de ses potes se nomme Attila parce que celui-ci a tendance à me foutre le feu grâce à son boîtier aux multiples vibrations que je peux commander à loisir. Il est plus bruyant et plus dur aussi. C’est du plastoc à la con mais sa force est telle, qu’il me fait décoller à chaque utilisation. Ensuite, viennent Éléonore et sa sœur Wanda. Toutes deux sont gonflables. Elles peuvent aussi bien servir pour le devant que pour le derrière. Mais pas en même temps. Enfin, pas pour moi, en tout cas. Il y a vraiment une dilatation assez extrême quand j’ose faire appelle à ces deux-là. Je ne sais pas si c’est agréable mais j’y reviens et ça m’excite. Une fois encore, tout dépend de l’état de mon cerveau pute, de ce que j’ai fumé ou ingurgité. Se masturber défoncée n’est pas si mal, au contraire. Ça ouvre des horizons plutôt larges, un peu comme un festival sous acide avec les putains de baffles qui tambourinent collées au peu de neurones qui survivent. Le tout joli petit d’Alicia se nomme Heart parce que je l’aime, parce que c’est mon amour et qu’il va loin, loin dans mon corps, qu’il disparaît pour ne plus me quitter, mon amour. Il est flexible comme la langue de ma chérie. Il est tout doux comme elle. Il est rose et me donne le rouge aux joues. Butterfly a déjà été présenté. C’est le Monsieur sortie. C’est le Monsieur VIP. Il est de tous les restos et les bars. Il est selon les désirs vicieux de sa maîtresse et il sait être discret, surprenant ou foutre un bordel monstre mais délicieux. Hank est un vieux modèle qui est fissuré sur le côté droit. Je l’ait trouvé dans une brocante place de la… Non, je plaisante. Je l’ai aussi acheté sur le net mais pas dans une boutique spécialisée sexe. Juste une boutique de fringues, de meubles, de chaussures et de gadgets. On dirait un suppositoire pour cul de dragon. Il est moche et il reste souvent au fond de la boîte. Oh, pauvre petit Hank ! C’est une gueule cassée qui est tombée de mon bureau et qui s’est donc fissurée. Il est en convalescence depuis. Je le sors juste quand j’ai pitié, quand je le vois qui frétille, qui murmure : « Candice, s’il te plaît ! Prends-moi entre tes doigts. Candice, je veux explorer ta grotte, s’il te plaît ! » Ou un délire du genre. « Ok ok, Hank, ramène-toi ! Arrêtes de pleurnicher, viens-là mon petit vieux, viens tirer ta crampe. » Oh mon Dieu, je ne vaux pas mieux que la moitié des mecs que je critique :( Puis, pour en finir, Il y a Buzz. C’est un loser parce qu’il déconne pas mal, du style faux-contact à répétition, mais il a la particularité d’être survolté en lumières qui clignotent. Et ça, c’est trop cool. Parfois, je ne l’utilise même pas pour me masturber. Juste, je m’allonge sur mon lit et je joue avec lui dans le noir, comme s’il était une fusée de l’espace intersidéral. On fait des voyages pas possible. On va vers l’infini et au-delà. Ha ha ! Quand il a une panne de moteur, il atterrit en catastrophe sur mes genoux et je fais descendre l’équipage de piles qui est planqué dans l’habitacle, je les tourne et les retourne, puis je les loge de nouveau aux commandes de Buzz et ça redémarre pour un tour de manège enchanté. 


			Je n’ai pas un régulier, j’en ai huit. Cachés dans la petite boîte à chaussure qui provient du magasin où bosse ma mère. Huit réguliers qui sont toujours au garde à vous pour s’occuper de moi, mignons petits soldats du plaisir.


			Hier, j’étais vraiment seule. Et j’ai trop fumé et j’ai trop bu. Vers 5 heures, quelqu’un m’a contactée en mp. Il m’a écrit : « J’adore tes seins,  j’aimerais beaucoup les sucer. » J’ai ri comme une gourde, j’ai tapé : « Alors vas-y, te gêne pas, ils sont pour toi. » Il m’a répondu : « Ma femme voudrait te lécher la chatte. C’est possible ? » J’ai écrit : « Bien sûr, ma chatte est grande ouverte pour elle. » La conversation a duré, duré. Au bout d’un moment, j’ai chopé Buzz dans la boîte à vibro et je l’ai allumé après avoir éteint la lumière du plafond. Juste la lueur de l’écran de mon ordi. Juste les mots du type excité qui ont continué. J’ai plus répondu. J’ai joué avec Buzz. On a décollé vers Mars, Pluton, le firmament, et je ne sais quelle destination encore. Quand l’équipage des piles s’est mis à déconner, j’ai dit d’une voix nasillarde : « Mayday, mayday ! Nous demandons de nous poser en urgence ! Mayday Mayday ! »


			Buzz a trouvé le bord de ma fenêtre comme piste d’atterrissage. Gros gland en plastoc plus bon à rien. J’ai pas bougé les piles. Le ciel était noir par endroit et la rue toute blanche. Il n’y avait pas d’oiseau pour se faire remarquer. J’ai laissé Buzz à sa triste destinée et je suis allée retrouver la mienne.


			« T’es là ? Ma femme est encore toute chaude. Elle adore ton gros cul de salope. »


			J’ai coupé l’ordi et j’ai pensé à cette phrase : « On peut disparaître ici sans même s’en apercevoir. » 


			Ce que j’ai fait en allant me coucher.


			Au pays de Candice


			Est-ce que vous avez déjà goûté à ce qui sort de votre sexe ? C’est hyper important, en fait. La saveur que peut avoir votre suc intime (car nous sommes aussi des animaux, ou plus ou moins de jolies plantes) révèle, c’est certain, votre personnalité la plus secrète, bonne ou laaaiiiiide. Je me souviens d’un extrait de film. Un film qui n’a pourtant rien à voir avec le truc de goûter son humeur (oui, j’essaie d’élargir mon vocabulaire), un film plutôt sombre et troublant, mais troublant dans le sens inquiétant du terme. C’est un film que j’adore. Un film que mon père m’a fait découvrir il y a plusieurs temps déjà. Un film qui traite du suicide, de la parano et du trouble psychologique. Ok, je sens que l’on va se marrer. N’empêche, dans ce film, le personnage principal qui est en proie à plusieurs hallus qu’il n’explique pas, découvre dans le trou d’un mur de son nouvel appartement, une… UNE DENT ! Oui, une putain de dent dissimulée derrière une petite boule de coton. Pour l’explication, c’est l’une des dents de l’ancienne locataire qui s’est foutue en l’air en sautant d’une fenêtre parce qu’elle se croyait persécutée par les autres habitants de l’immeuble. C’est clair ? D’accord. Alors le personnage principal récupère cette dent et il en parle à une amie. De mémoire, il avance ce genre de constat comme quoi une dent, c’est vraiment quelque chose de personnel, qu’on ne peut pas abandonner sa propre dent n’importe où, que c’est sûrement un message venant de l’ancienne locataire morte et que c’est surtout un « indice » réel sur sa personnalité défunte. Vous comprenez ? Tant mieux. Le rapport avec l’envie de lécher ce que son sexe éjecte et cette dent dans le trou d’un mur. Quel rapport ? L’intimité la plus extrême. Celle qui vient du fond (c’était une molaire) et le reste sexuel qui vient du tréfonds, jamais visible en dehors de l’excitation poussée à son paroxysme. Alors, la perversité, pour certains et certaines, de prendre connaissance de son propre goût intime est, j’en suis presque sûre, un plus non-négligeable pour se connaître davantage. Par exemple, qu’est-ce que je sais de moi qui provient d’aussi loin ? Pas grand chose, en fait. Je sais que je suis sucrée. Enfin, que ma mouille est sucrée. Mais ça, en fin de compte, je le savais déjà. Des personnes rapportées me l’avaient dit après avoir longuement dégusté mon minou pleurnichard. Un beau jour, ou peut-être une nuit, un type a relevé son visage d’entre mes cuisses et s’est étonné, la bouche enduit de ma liqueur : « C’est dingue, j’ai l’impression de boire le jus d’un melon ! Ta chatte est un dessert d’été. » J’avais trouvé ça cool comme comparaison même si l’envie d’éclater de rire, à cause de l’expression presque idiote du mec, m’avait submergée. Alicia me l’a dit aussi : « T’es un fruit, Candice. T’es un sucre candi, un pur délice ! » Et là, j’avais fondu, j’avais davantage ouvert mes cuisses et je l’avais suppliée de continuer encore et encore de me bouffer jusqu’à ce qu’elle s’enivre totalement de mon cocktail explosif. Alicia, n’est pas sucrée. Alicia est neutre. Et ce n’est pas une insulte ni de l’indifférence, c’est un constat qui pourtant jure avec son esprit plutôt caliente. Le fruit de son intimité est paradoxal avec le fonctionnement de son cerveau. Je pense que c’est pareil de mon côté. Je ne suis pas une femme sucrée. Je suis une femme pimentée. J’ai un caractère de merde, loin d’être doux comme un bonbon, un caractère tel un bâton de dynamite prêt à exploser à tout moment. Je ne me la joue pas, c’est réel. Et c’est sûrement grâce à ce caractère fonceur que j’ai pu m’en sortir après mon agression. Si ma tête avait géré d’une façon sucrée et liquoreuse, je ne serai plus là. Presque certaine. Ma cervelle aurait dégouliné dans les limbes de l’inconscience et du traumatisme jusqu’à trouver la mort au bout du tunnel légendaire. Donc, se goûter, se boire, se nourrir l’espace d’un instant de son suc est une révélation aux différentes personnalités qui nous habitent. Bite. C’est facile. Mais ça dirige sur les rails textuels d’un garçon que j’ai connu avant ma période strip. Ce garçon était homo. Peut-être qu’il ne l’est plus. Qu’en sais-je ? On s’entendait bien. Il me traînait dans des boîtes gays, j’étais pas mal acceptée, il était respecté par sa communauté, on passait des nuits à parler cul et des fois, à sniffer du poppers. On buvait du champagne, on fumait, on riait et je dormais sur ses genoux pendant qu’il me caressait les cheveux. Un soir que l’on n’était pas mal parti, je lui ai demandé : « Tu serais d’accord de te branler devant moi ? » On était chez lui, un appart quelconque, pas du tout trip « Chroniques de San Francisco », une sorte de studio agrandit en appartement pour faire exploser le loyer. J’étais vautrée sur son canapé et il était assis en face de moi, posé dans un fauteuil en tissu vert amande, il était à l’ouest, ou plutôt au sud de nulle part, il a répliqué :


			 — C’est parce que je suis gay que ça t’excite ?  


			 Je me suis étirée, j’ai répondu, franche :


			 — Y a peut-être un peu de ça. C’est une revanche de femme.


			Il a ri. Pas moi. Ses yeux étaient comme deux fentes diaboliques. Je suis restée silencieuse à le fixer, il a bougé un peu sur le fauteuil, s’est davantage calé dedans puis a déboutonné son pantalon en me disant :


			 — D’accord, mais tu ne te moques pas. J’ai une bite plutôt banale.


			Il a sorti sa queue. Elle était moyenne, toute rose, une vraie jolie queue de cochon. Il a commencé à s’astiquer. J’ai dit :


			 — Y a pas de quoi se moquer. Elle est très respectable. Crois-moi.


			Il a fait « chut ! », a fermé les yeux puis s’est caressé les couilles avant de reprendre son sexe en main. J’aurai bien voulu savoir ce qu’il imaginait derrière ses paupières closes mais je lui ai obéi, je l’ai fermée.


			Ce garçon était quelqu’un d’assez extraverti et en même temps effacé. Il était poli, con comme une folle, tendre, pas mal sarcastique. Il était des milliers en lui. Un personnage aux multiples facettes. Je n’ai pas eu envie de me toucher pendant qu’il s’occupait de se faire du bien. Je voulais juste le voir éjaculer, que sa queue se raidisse dans un ultime soubresaut et qu’elle crache sa semence à la gueule de toutes les misères du monde.


			Quand c’est arrivé, il n’a pas gémi, il a juste rejeté sa tête en arrière et son sperme est apparut sans violence avant de couler, tout doux, sur ses doigts. Je l’ai regardé se détendre, ouvrir lentement les yeux comme s’il reprenait connaissance et enfin, porter l’un de ses doigts à sa bouche pour lécher ce qui lui appartenait de plus intime. Il m’ a souri, m’a demandé :


			 —  Tu en veux ? Je peux partager, je suis pas un égoïste avec les bonnes copines.


			Je lui ai souri en retour. J’ai pas bougé. J’ai voulu savoir :


			 —  Il a quel goût ? Il est bon ?


			Il a essuyé sa main sur son boxer et il m’a répondu en grimaçant :


			 —  Non, c’est dégueulasse ! On dirait du jus de palourdes ou de coques. C’est archi salé, berk ! 


			 —  T’es con ! j’ai répliqué en me marrant. Tu dois avoir des descendances dans la marine.


			On a continué à rire, il a rangé sa queue toute rose et au repos puis on a bu de la bière tiède en parlant des uns et des autres.


			Le sel, les palourdes, les coques, le besoin, peut-être, de prendre le large, d’aller à la rencontre de nouveaux horizons, de braver les tempêtes sur l’océan.


			C’est fou, mais c’est ce qu’il lui est arrivé. Il est tombé complet amoureux d’un type plus vieux que lui qui possédait un bateau et qui l’a kidnappé pour l’emmener à l’autre bout de la terre. C’était ça, le truc salé. C’était ce qu’il l’attendait, ce qu’il y avait de plus profond en lui, de plus émotionnel. 


			Au pays de Candice, c’est que du sucre, de la mouille un peu collante qui fait comme une gourmandise dans la bouche de ceux et celles qui s’en nourrisse. Un bonbon au sucre candi, dirait Alicia. Un peu d’astuce, d’espièglerie, c’est la vie de Candice.


			Lent dehors


			Mon père m’attend à quelques pas de la boutique de fleur. Il m’ a laissé un sms pour me dire qu’il ne travaillait pas cet après-midi, que l’on pouvait manger ensemble à ma pause déjeuner, que ça lui ferait plaisir. Ce genre de truc n’arrive jamais avec mon père. Mon père bosse, mon père rentre chez lui, mon père s’occupe de ses petites affaires puis mon père recommence le lendemain. Et c’est ainsi depuis si longtemps que cette proposition de partager un instant de nourriture avec moi, m’inquiète. Ou du moins, m’interroge. Je lui ai répondu « Ok. Avec grand plaisir, dad ! » puis j’ai foncé vers ma patronne pour la mettre au parfum. J’ai presque crié :


			 —  Je mange avec mon père à midi ! C’est hallucinant ! Vous entendez ? Je retrouve mon père à midi et on mange ensemble ! Non mais, je vous jure !


			Elle comptait le fric dans la caisse. Elle compte souvent le fric dans la caisse. En principe, elle tire pas mal la gueule en comptant ce putain de fric. Mais là, elle avait l’air jovial.


			 —  Ah oui, elle a fait sans lâcher son occupation pécuniaire, et ça ne vous réjouit pas, Candice ?


			 —  Mais si, j’ai répliqué direct. Bien sûr que si ! J’adore mon père, c’est un type que j’a…


			 —  Un type ! Elle a relevé en se marrant à moitié. Vous appelez votre père : un type ! Non mais Candice, vous délirez grave, là !


			 —  Oui, enfin non. Ma langue a fourché comme on dit. En tout cas, je trouve ça réel étrange que mon père veuille manger avec moi à midi. C’est… Merde quoi, c’est pas commun !


			 —  Calmez-vous, je vous sens complètement survoltée et votre langage en pâti. Calmez-vous, merci.


			J’ai hoché la tête, un peu idiote. Elle m’a regardée de ses grands yeux verts en amande, des yeux éblouissants, elle m’a souri comme pour me rassurer, puis elle a repris :


			 —  Moi, je pense que c’est une bonne chose ce rendez-vous surprise avec votre père. Pourquoi y voir du négatif ? Prenez le plaisir là où il se trouve et arrêtez de vous mordre la tête, Candice Laine, elle a dit en faisant semblant de se manger les cheveux avec sa main droite.


			J’ai ri. Vite fait. J’ai ajouté :


			 —  Ouais. Oui oui, vous avez sûrement pas tort. N’empêche, c’est de la folie ce plan !


			 —  Alors soyez folle et cessez de dire des phrases comme : Vous avez sûrement pas tort. C’est laid. Dites plutôt : Vous avez sûrement raison. Ça sonne mieux, vous entendez ? 
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